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LITRE    TROISIE'ME. 

'Entre  dans  la  mer  îmmenfe  de 
mes  infortunes.  Je  commence 
une  narration  ,  que  je  vais  accom- 
pagner de  mes  larmes ,  &  qui  en 
■era  couler  des  yeux  de  mes  Ledleurs.  Cet- 
te penfée  me  caufe  quelque  fatisfadtion  en 
écrivant  :  j'obtiendrai  la  pitié  des  cœurs 
tendres.  Je  les  fais  les  Juges  de  mes  peines  : 
c'efl:  à  leur  Tribunal  que  je  les  prefente. 
Mais  je  les  prie  de  juger  moins  de  ma  douleur 
Toms  IL  A  par 


n  Histoire 

par  les  aparcnces ,  que  par  leur  propre  fen- 
timent  ;  ccft  àdire  ,  que  s'ils  me  trouvent 
dans  mes  malheurs  6l  dans  mes  pertes  plus 
de  fermeté  extérieur  qu'ils  ne  fe  Tentent  ca- 
pables d'en  avoir,  je  ne  demande  point  qu'ils 
le  forment  fur  ces  dehors  trompeurs  l'idée 
qu'ils  prendront  de  moi.  A  la  vérité,  le  cou- 
rage <îk  la  confiance  inaltérable  que  j'ai  faic 
paroîtrc  dans  toutes  mesdifgraces  ,  m'a  mé- 
rité le  nom  de  Philofophe  ;  on  n'a  pas  cru 
que  ma  patience  toujours  égale  ;  &  la  féré- 
nité  aparente  de  mon  humeur ,  fous  les  plus 
rigoureux  coups  de  la  Fortune,  puflent  être 
l'effet  d'une  vertu  ordinaire.  On  les  a  ho- 
noré du  nom  de  Philofophie.  Superbe  nom  ! 
Hélas  !  qu'il  m'a  coûté  cher  !  Ceux  qui  me 
l'ont  donné ,  n'ont  jamais  connu  le  fecret  de 
mon  arae.  j'ai  tiré  ,  en  effet,  de  la  Philofo- 
phie tout  le  fecours  qu'elle  peut  donner  :  el- 
le a  éclairé  mes  entreprifes ,  elle  a  réglé  mes 
dehors ,  elle  a  foutenu  ma  prudence ,  elle  ma 
fourni  des  confolations  contre  le  defefpoir. 
IVlais  elle  n'a  jamais  diminué  le  fentiment  in- 
térieur de  mes  peines;  &  elle  ne  m'a  point 
empêché  de  reconnoître  ,  qu'un  Philofophe 
eft  toujours  homme  par  le  cœur.  Dévelo- 
pons  cette  malheureufe  fuite  d'avantures  , 
ou  tendres ,  ou  tragiques  ;  mais  toutes  fi  trif- 
tes  &  fi  interrcffantes,  qu'elles  me  répon- 
dent de  la  compafîîon  de  mes  Ledleurs. 

Le  Roi  ayant  confenti  à  mon  mariage,  & 
Mylord  marquant  autant  d'ardeur  que  moi 
pour  le  voir  accompli  ,  il  fembloit  qu'il  ne 
pouvoit  rien  arriver  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre- 
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quatre  heures  qui  fût  capable  de  me  troubler 
dans  une  fi  douce  attente.  Je  pafTai  une  par- 
tie del'aprèsmidiàm'entretenir  avec  Fanny, 
&  l'autre  à  réfléchir  fur  cette  fortune  inefpé- 
rée  qui  m'élevoit  tout-d'un-coup  au  fommec 
du  bonheur.  En  me  livrant  feul  à  la  joye, 
je  ne  lailTois  pas  de  conferver  afTez  de  pou- 
voir  fur  moi-même  pour  y  mêler  quelques 
confidérations  férieufes  qui  m'étoient  tou- 
jours fuggérées  par  la  longue  habitude  que 
j'avois  formée  de  méditer  <&  de  me  recueillir 
dans  mespenfées.  Voilà,  difois-je,  mes delirs 
6c  mes  projets  accomplis.  J'ai  fouhaité  de  de- 
venir heureux  par  l'Amour  ;  je  touche  au  mo- 
ment de  l'être  ;  &  mon  cœur  efl:  fi  agréable- 
ment rempli  ,  qu'il  m'eft  aifé  defentirquece 
n'étoit  point  un  faux  bonheur  que  je  m'étois 
propofé.  J'avois  deux  buts,  ajoutois-je;  quel 
étoit  l'autre  ?  C'étoit  de  travailler  incenam- 
ment  à  me  rendre  fagc,  parle  fecours  de  l'étu- 
de &  de  mes  réflexions.  Je  ne  m'en  fuis  point 
écarté  jufqu'aujourd'hui  ,  &  je  fuis  réfolu  de 
ne  m'en  écarter  jamais.  Mais  ma  condition 
change;  j'ai  d'autres  régies  à  fuivre.  Quoi- 
que la  fageflefoit  toujours  la  même,elle  prend 
difi^érentes  formes  dans  les  divers  états  de  la 
vie.  J'ai  déjà  eu  l'occafion  de  faire  afiTez  de  re- 
marques fur  cette  variété  de  conditions  &  de 
devoirs ,  pour  me  formerun  plan  qui  convien- 
ne h  la  fituation  oh  je  vais  entrer.  Voyons ,  & 
faifons  aller  de  pair ,  autant  qu'il  m'eft  pof- 
fible,  la  fagefie  &  l'amour.  Là-defius  je  me 
fis  réellement ,  je  ne  dis  point  un  ordre  d'oc^ 
cupations,  je  ne  pouvois  prévoir  les  événe-" 
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mens  affez  jufle  pour  m'aflurer  que  j'eufTe  la 
liberté  de  k  fuivre  ;  mais  un  fonds  de  nou- 
veaux principes  ,  qui  me  paruVenc  convenir 
en  général  à  l'état  uli  j'entrois  ,  &  dont  il 
ne  ii.ertnerûir  que  l'aplication  à  faire  aux 
diveilcs  cunjor,6tures.  je  m'occupai  de  cetce 
rêverie  leiieure  ,  jufqu'à  ce  qu'on  vint  m'a- 
vcrtir  que  Mylord  demandoit  avec  empref- 
feiienc  à  me  parler. 

Cécojt  James  ,  qui  me  venoit  apeller.  Je 
lai  vis  un  air  trifte  ,  qui  me  fie  mal  augurer 
de  fa  commiffion.  Il  n'attendit  point  que  je 
l'interrogealfe,  pour  me  dire  que  mon  ma- 
riageétoiCjfinon  tout-à-fait  rompu, du  moins 
différé  jufqu'à  Rouen  ,  à  la  prière  de  M.  Clé- 
velandjqui  s'étoit  jette  aux  pieds  du  Roi  pour 
lui  demander  ce  délai ,  comme  la  plus  gran- 
de de  toutes  les  faveurs.  C'eft  tout  ce  que 
j'ai  apris  ,  me  dit  James  ;  Mylord  vous  en 
expliquera  davantage.  Je  me 'rendis  promp- 
tement  auprès  de  lui.  je  le  trouvai  rêveur  <Sc 
chagrin.  Votre  Grand  père  eft  un  brutal , 
me  dit-il  en  me  voyant  entrer.  11  n'y  a  que 
fa  vieillefle  ,  &  la  conOdération  du  Roi ,  qui 
m'ayent  empêché  de  le  traiter  comme  il  mé- 
rite de  l'être.  11  m'aprit  en  même-tems  , 
que  M.  Cléveland  étoit  venu  lui  reprocher 
d'un  ton  railleur ,  le  deffein  qu'il  avoit  de 
m'accorder  fa  Fille  fans  fa  participation  &  de 
fe  faire  accompagner  de  moi  en  Amérique; 
qu'il  lui  avoit  dit  grolîiérement ,  que  c'étoic 
en  vain  qu'il  s'en  flàtoit ,  puifqu'il  avoit  obte- 
nu  du  Roi  des  ordres  tour  opofez;  qu'il  ve- 
noit les  lui  annoncer  lui-même  de  la  parc  de 
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ce  Prince ,  &  lui  défendre  de  penfer  aux  no- 
ces de  fa  Fille  avant  que  d'être  arrivé  à 
Roiien ,  oii  le  Roi  fe  propofoit  de  pafler  en  al- 
lant en  Flandres ,  &  oà  il  vouloit  que  nous  le 
fuivifîîons.  Choqué,  continua  Mylord  ,  de 
l'air  brufque  dont  il  m'a  parléje  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  lui  en  témoigner  quelque  relTenti- 
lîient ,  &  de  lui  faire  entendre ,  que  ce  n'étoic 
rien  moins  qu'un  deshonneur  pour  vous  d'en- 
trer dans  ma  famille.  Il  a  eu  l'impudence  de 
me  reprocher  là  deflus  la  malheureufe  avan- 
ture  de  mon  Epoufeque  j'ai  confiée  trop  lé- 
gèrement au  Roi ,  &  dont  il  y  a  aparence  que 
ce  Prince  ne  lui  a  pas  fait  un  fecret.  Je  vous 
avoue  ,  continua  le  Vicomte ,  que  s'il  n'étoic 
forti  promptement  après  m'avoir  fait  cet  ou- 
trage ,  il  n'y  auroit  point  eu  de  raifon  aflez 
forte  pour  arrêter  le  premier  feu  de  ma  colè- 
re. Je  me  fuis  contenté,  après  Ton  départ,  d'en 
aller  porter  mes  plaintes  au  Roi.  II  l'a  fait 
apeller  pour  me  faire  des  excufes  :  mais  il 
ni*a  renouvelé  l'ordre  de  différer  votre  ma- 
riage ,  fous  prétexte  que  la  cérémonie  fe  fera 
plus  commodément  à  Rotien,  &  que  je  trou- 
verai enfuite  au  Havre  de  Grâce  un  VaifTeau 
pour  l'Amérique,  qui  me  porteraplus  proche 
de  nos  Colonies  que  celui  qui  eft  prêt  à  par- 
tir de  Bayonne.  Mylord  Axminfter  eut  l'hon- 
nêteté de  convenir  après  ce  difcours  ,  qu'il 
avoit  eu  tort  de  propofer  mon  mariage  au  Roi 
fans  avoir  prévenu  M.  Cléveland  :  &  com- 
me il  n'attribuoit  Ton  opofition  qu'au  dépit 
qu'il  lui  fupofoit  de  fe  voir  négligé ,  il  me  dit 
avec  fa  tendrefle  ordinaire,  qu'il  vouloit  bier^ 
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oublier  Ton  refTentimenc  en  ma  faveur.  Il 
m'exhorta  même  à  tâcher  de  remettre  l'ef- 
prit  de  mon  Grand-pere  par  quelques  civili- 
tez  ,  dont  il  reconnoifToit  dans  le  fond  que 
je  ne  pouvois  me  difpcnfer. 

j'allai  le  trouver  fur  le  champ.  Il  me  fît  des 
plaintes  fort  vives  du  peu  d'attention  que 
j'avois  marqué  pour  lui  ;  &  m'ayant  repre- 
fenté  tout  ce  que  je  lui  devois  de  tendrefie 
éc  d'attachement  en  qualité  de  Petit-fils ,  il 
m'expliqua  enfuite,  d'un  ton  févere,  l'auto- 
Tité  que  le  titre  de  Grand-pere  lui  donnoit  fur 
ma  perfonne  6i  fur  ma  conduire.  Je  ne  lui 
conteftai  rien;  je  me  contentai  de  lui  parler 
de  l'honneur  &  des  avantages  qui  me  rêve- 
noient  de  Taltiance  de  Mylord  Axminfter. 
Je  continuai  de  vivre  honnêtement  avec  lui 
jufqu'au  départ  ;  fans  qu'il  me  fît  la  moindre 
ouverture  des  cruelles  vues  qu'il  avoic  fur 
moi. 

Comme  je  n'avois  nulle  raifon  de  m'en 
défier ,  je  me  confolai  aux  pieds  de  Fanny  , 
du  retardement  qu'on  aportoit  à  me»  defirs. 
^4ylord  lui-même  étoit  fi  éloigné  de  prévoir 
]e  deffein  de  M.  Cléveland ,  qu'il  ne  fit  pas 
difficulté  de  fe  réconcilier  &  de  bien  vivre 
avec  lui.  Nous  quittâmes  Rayonne  ,  &  nous 
arrivâmes  à  Roiien  prefque  auffi  tôt  que  le 
Roi.  Il  reçut  de  grands  honneurs  ,  &  un 
logement  convenable  dans  la  Ville.  Mylord 
Axminfter  reprit  avec  nous  fa  demeure  à  l'hô- 
tellerie. Ce  fat  une  vive  mortification  pour 
M.  Cléveland,  qui  s'attendoitque  je  m'atta. 
cherois  à  lui ,  &  qui  m*avoit  même  fait  mar- 
quer 
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quer  un  logement  chez  le  Roi.  Le  bruit  de 
notre  retour  avec  ce  Prince  s'étant  aufTi-tôc 
répandu,  nous  reçûmes  la  vificede  Mylord 
Omerfon  ,  &  de  nos  autres  Amis.  Ils  crurent 
me  faire  plaifir,  en  me  félicitant  fur  la  diîpo- 
tion  avancageufe  que  Madame  Lallin  avoic 
confervée  pour  moi.  Mylord  Omerfon  me 
follicita  vivement  de  ne  pas  tardera  faire  une 
vifite  à  cette  Dame.  Je  le  furpris ,  en  lui  dé- 
clarant mes  engagemens  avec  Fanny ,  &  Tef- 
pérance  que  j  avois  de  Tépouferau  premier 
jour.  11  n'y  a  point  d'aparence  que  Madame 
Lallin  ,  qui  aprit  fans  doute  cette  nouvelle , 
eût  perfide  dans  le  deflTein  qu'elle  avoit  en 
ma  faveur ,  fi  on  lui  eût  lailTé  la  liberté  de 
réfléchir  que  mon  ingratitude  ne  m'en  ren- 
doit  pas  digne  ,  mais  fon  malheur  &  le  mien 
lui  firent  prêter  trop  facilement  l'oreille  à 
des  confeils  pernicieux,  quicauférentfaruï- 
ne  ,  &  qui  ne  me  furent  guéres  moins  funef- 
tes  qu'à  elle. 

Le  véritable  deffein  de  M.  Cléveland,  en 
obtenant  du  Roi  le  délai  de  mon  mariage  , 
avoit  été  de  chercher  les  moyens  de  le  rom- 
pre entièrement  :  non  qu'il  ne  regardât  la 
Fille  de  Mylord  Axminfter  comme  un  parti 
infiniment  au-deffus  de  moi ,  îk  flâteur  par 
conféquent  pour  fon  ambition:  mais  Textré- 
me  affodion  qu'il  me  portoit ,  ne  lui  permet- 
toit  pas  depenfer  fans  douleur  à  mon  déparc 
pour  l'Amérique.  Il  me  regardoic  comme  le 
ieulrefle  de  fa  famille.  Il  étc>it  dans  un  âge(i 
avancé  ,  que  le  plaifir  de  me  revoir  à  mon 
retour  n'étoit  point  un  bien  qu'il  pût  efpérer. 
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Il  vouloit ,  à  quel  prix  que  ce  fût ,  m'attacher 
à  la  fuite  du  Roi ,  pour  m'avoir  continuelle- 
ment auprès  de  lui  même.  Ce  ne  fut  que  le 
lendemain  de  notre  arrivée  à  Rouen  ,  qu'il 
me  communiqua  ce  defir  pour  la  première 
fois.  J'y  fus  aufli  fenfible  que  je  le  devois  ; 
mais  après  lui  avoir  marqué  de  la  reconnoif- 
fance,  je  m'expliquai  d'une  manière  fi  forte 
fur  les  cngagemens  que  j'avois  pris  avec  My- 
Jord  &  Fanny  ,  qu'il  comprit  que  ce  ne  feroit 
jamais  volontairement  qu'il  me  les  feroit 
rompre.  11  apnc  prefque  auffi  tôtles  tendres 
intentions  que  Madame  Lallin  avoic  pour 
moi.  C'en  fut  afTez  pour  lui  faire  formel  le 
plan  d'un  nouvel  artifice,  donc  l'exécution 
ne  lui  réiKTlc  que  trop  heureufemenr.  il  fe  fit 
introduire  chez  cette  Dame  ,  &  s'étant  fait 
connoître  à  elle  pour  mon  Grand-pere  ,  il  la 
remercia  des  fentimens  de  bon  té  qu'elle  a  voit 
pour  moi.  Elle  ne  les  déguifa  point.  Elle  lui 
marqua  même  du  chagrin  de  m'y  voir  répon- 
dre fi  incivilemenc.  Il  profita  de  cette  ou- 
verture ,  pour  lui  offrir  de  s'employer  à  me 
faire  ouvrir  les  yeux  fur  fes  charmes  ,  (Se  fur 
le  prix  de  fes  faveurs.  Il  lui  fie  entendre  , 
que  pour  peu  qu'elle  voulût  fe  prêter  au  def- 
fein  qu'il  avoic ,  il  m'enléveroic  infaillible- 
ment à  fa  Rivale;  car  elle  étoit  déjà  infor- 
mée qu'elle  en  avoit  une  ,  &  que  c'étoit  la 
caufe  de  ma  froideur  pour  elle.  11  ménagea 
fi  bien  fon  efpric  ,  qu'après  l'avoir  fçu  pcr- 
fuader  que  fa  réputation  ne  feroit  nullement 
commife ,  &  que  ce  qu'il  projettoic,  ne  feroit 
connu  que  du  Roi  d'Angleterre  ^  il  l'engagea 
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à  feindre  que  je  lui  eufTe  fait  une  promefTe 
de  mariage,  &  à  fuplier  le  Roi  d'entremec- 
tre  Ton  autorité  pour  me  la  faire  exécuter. 
Ce  complot  ne  fut  communique  qu'à  Mylord 
Omerfon  &  à  quelques  Anglois  ,  qui  y  en- 
trèrent volontiers  ,  autant  par  le  fouvenir 
des  obligations  qu'ils  avoient  à  cette  Dame  , 
que  parce  qu'ils  étoient  charmez  de  lui  voir 
des  inclinations  fi  favorables  pour  la  Nation. 
M.  Cléveland  eut  encore  aflTez  d'adrefle  ,  le 
même  jour ,  pour  tirer  de  moi  mon  nom  par 
écrie.  Je  le  donnai  fans  défiance  ,  fur  un  pré- 
texte fort  léger  qu'il  m'apoita.  Il  s'en  fervic 
pour  drefTer  une  promefle  dans  les  formes  lé- 
gales ,  &  il  remit  cette  Pièce  autentique  à 
i^adame  Lallin. 

je  prelTai  pendant  ce  tems  là  Mylord  Ax- 
minfter  de  conclure  mon  mariage  avec  Fan- 
ny.  Il  me  répondit  avecraifbn  ,  qu'ayant  les 
mains  liées  par  l'ordre  du  Roi ,  il  n'ofoic  paf- 
fer  outre  fans  avoir  connu  Tes  volontez.  C'é- 
toit  moi  naturellement  que  cette  commifllon 
regardoir.  Je  me  rendis  au  logement  de  ce 
Prince.  Il  devina  en  me  voyant  le  motif  qui 
m'amenoit;  &  fans  me  faire  la  moindre  ob- 
jection, il  médit  qu'il  confenroit  à  mes  de- 
lirs  ,  il  Mylord  Axminfter  &  M.  Cléveland 
s*accordoient  à  les  aprouver.  Je  craignois^ 
quelque  opofition  de  la  part  de  M,  Cléve- 
land. Le  Roi  qui  s'en  aperçut ,  me  dit  qu'il 
Palloit  faire  apeller  ,  pour  aprendrede  lui- 
même  fes  fenrimens.  Il  parut ,  &  loin  de  me 
refufer  fon  aveu,  il  me  félicita  fur  les  char- 
îïies  de  Fanny  y  qu'il  traita  par  avance  de  mon 
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Epoufe.  Je  forcis  le  plus  content  des  hom- 
mes ,  &  j'allai  répandre  ma  joye  dans  la  famil- 
le du  Vicomte.  11  me  vint  quelques  heures 
après ,  un  ordre  de  retourner  chez  le  Roi.  Je 
le  trouvai  avec  un  papier  à  la  main ,  6l  le  vii'a- 
ge  moins  ouvert  qu'il  ne  l'avoit  lorfque  je  Pa- 
vois quitté.  Il  m'ordonna  d'aprocher  ,  & 
m'ayant  montré  mon  nom  qui  écoic  au  bas 
du  papier  qu'il  tenoit,  il  me  demanda  d'uQ 
ton  févére  ,  fi  l'écriture  étoic  de  ma  main.  Je 
ne  pus  méconnoître  mes  caradtéres.  Je  lui 
répondis ,  qu'elle  en  étoit  ;  mais  que  j'avois 
peine  à  comprendre  comment  elle  le  trouvoin 
dans  la  (ienne.  Je  m'imagine ,  reprit-il ,  que 
vous  en  devez  être  rurpris:c'eft  quelque  cho- 
fe,  du  moins,  que  vous  l'ayez  reconnue.  II 
me  fit  enfuitediverfes  interrogations  fur  mes 
liaifons  avec  Madame  Lallinjà  fur  les  raifons 
que  j'avois  eues  de  l'abandonner,  après  m'ê- 
tre  engagé  (i  faintement  à  l'époufer.  Je  ne 
pouvois  répondre  clairement  àdesqueltions 
qui  étoient  fi  obfcures  pour  moi  :  ma  furprife 
reflembloit ,  fans  doute,  à  l'embarras  d'un 
homme  coupable.  Le  Roi  s'oifenfa  vivement 
d'un  filence,  qu'il  regarda  comme  un  effec 
d'obftinacion.  11  me  traita  de  la  ma^niére  la 
plus  dure ,  &  il  m'ordonna  les  arrêts  dans  foa 
propre  logis.  M.  Clévelandme  vint  voir  auf- 
lî-tôt  dans  la  chambre  oh  j'avois  ordre  de  de- 
meurer. 11  contrefit  l'affligé,  &  il  me  de- 
manda d'un  air  de  compafiion  afFeélée ,  ce 
qui  m'avoit  attiré  la  colère  du  iiou  Je  lui 
raportaï  ce  que  j'avois  pu  recueillir  d'une 
coQverfation,  dont  j'ignorois  abfolumenc  le 
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fujet.  Ce  fut  alors  que  le  rufé  Vieillard  em- 
ploya tous  les  refTorts  de  Ces  artifices ,  pour 
m'amener  infenfiblement  à  Ton  but.  Après 
avoir  fait  femblant  de  réfléchir  fur  mon  ré- 
cit, il  meditqu'ilconjefturoitde  quoiilétoic 
queftiOQ  ;  quil  avoic  entendu  parler ,  depuis 
Ion  arrivée  à  Rouen  ,  d  un  Ecrit  par  lequel 
on  publioit  que  je  m'étois  engagé  d'époufer 
Madame  Lallin;qu'ilfalloit  que  quelque  per- 
fonne  mal  intentionnée  en  eût  informé  le 
Roi  ;  que  je  devois  connoître  mieux  que  per- 
fonne ,  ce  qu'il  y  avoit  de  réel  dans  cette  af- 
faire ;  que  pour  lui ,  il  n'avoit  point  jugé  à  pro- 
pos de  m'aprendre  jufqu'alors  ce  que  le  pu- 
blic en  penfoit,  parce  qu'étant  à  la  veille  de 
mon  mariage  avec  Fanny,  il  lui  avoit  fem- 
blé  que  j'avois  peu  de  fujet  de  craindre  Je 
reOentiment  de  Madame  Lallin  ;  mais  que 
les  chofes  changeoienc  tout-àfait  de  face  , 
puifque  c'étoit  cette  Dame  ,  fans  doute  ,  qui 
avoit  pris  le  parti  de  porter  elle  même  l'es 
plaintes  au  Roi;que  ce  Prince, équitable  com- 
me il  étoit,  (Se  jaloux  d'ailleurs  de  fa  réputation- 
dans  un  Royaume  étranger  5  ne  fouffriroit  ja- 
mais qu'une  femme  du  rang  &  du  mérite  de- 
Madame  Lallin  fût  trahie  (Scinfultée  impuné- 
ment par  un  Anglois  ;.  que  quand  il  n'y  feroit 
"point  porté  par  l'amour  de  la  judice  &  de  la 
g]oire,ii  devoit  cetteconfidérationà  un  grandi 
nombre  de  fes  plus  illuflres  Sujets  qui  étoient 
réfugiez  h  Rouen,  &  qui  avoient  befoin  de- 
là proteétion  dès  habitans  de  cetre  Ville.. 
Enfin,. aioûta  M.  Cléveland  ,  plus  j'cnvifage 
cette  affaire^  plus  j'y  trouve  de  danger  pour 
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vous.  Mais  non  ,  reprit-il  en  s'interrompanr^ 
il  y  a  une  voye  courte  de  vous  mettre  à  cou- 
vert ,  &  une  voye  qui  ne  vous  expofe  à  rien  ; 
c'ell  de  remplir  la  promefTe  que  vous  avez 
faite  à  Madame  Laliin.  Vous  fatisferez  par- 
là  à  votre  honneur ,  vous  arrêterez  Tes  plain- 
tes ,  &  la  colère  du  Roi.  Elle  efl:  d'ailleurs  af- 
fez  riche  6c  afTez  aimable ,  pour  qu'un  hon- 
nête homme  puiOe  accepter  fa  main  fans  ré- 
pugnance. Croyez  moi ,  me  dit-il  encore  en 
m'embrafTanc ,  époufez-la  :  je  ferai  plus  fatis- 
fait  moi-même  de  vous  voir  marier  à  R  ouen  , 
que  de  vous  voir  courir  au-delà  des  Mers  > 
dans  un  paVs  perdu ,  d'ou  il  efl  incertain  que 
\ousreveniezjamais,(ScoLiile(t  fort  aflliré  que 
vous  auriez  mille  incommoditez  àfouffrir. 

J'avois  écouté  M.  Cléveland  avec  beau- 
coup d'attention,  &  peut-être  feflattoit  il  que 
fon  difcours  m'avoic  ébranlé  ;  mais  je  n'avois 
point  eu  d'autre  vue  ,  que  de  m'éclaircir 
tout-à-fait  du  noir  deflTein  que  je  voyois  trop 
clairement  qu'on  tramoit  contre  moi.  La 
JLettre  que  Mylord  Axminder  avoit  reçue' 
à  Bayonne  ^  étoit  une  clef  qui  me  donnoit 
quelque  entrée  dans  le  myflére.  Je  décoa^ 
'vrois  fans  peine  que  Madame  Lallin  ne  me 
caiifoit  tant  de  mal  ,  que  parce  qu'elle  me 
vouloit  trop  de  bien.  iMais  cette  PromeflTe  (î- 
gfiée  de  ma  main  étoit  une  abîme,dont  le  fond 
écliapoit  à  rna  pénétration.  Je  n'avois  point  la 
moindre  défiance  de  M.  Cléveland;  iîaidoic 
encore  à  l'éloigner ,  parl'airde  fincérité  avec 
Jiequel  il  me  faifoic  mille  queftions  :  car  auf- 
irtôïquejelui  eu&protellé avec  ferment,  que 
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l'Ecrit  que  le  Roi  m'avoic  montré ,  étoit  une 
Pièce  faulTe,  qui  n'écoit  jamais  fortiede  ma 
main;  il  me  demanda  ,  fi  je  n'avois  poinc 
indifcrétement  fîgné quelque  Billet,  ou  écrie 
quelque  Lettre,  dont  on  eût  pu  déchirer 
malignement  le  feing.  j*étois  sûr  de  n'avoir 
pas  même  écrit  une  feule  Lettre  dans  toute 
ma  vie.  La  certitude  avec  laquelle  je  l'en  af- 
furai ,  parut  l'étonner  beaucoup.  Il  faut 
donc,  reprit-il,  qu'on  ait  contrefait  votre  ca- 
raftére.  Les  Uames  Françoifes  ont  des  arti- 
fices admirables  en  galanterie.  Mais  enfin  j^ 
comme  j*aurois  plus  de  zèle  que  perfonneà 
vous  détourner  d'époufer  Madame  Lallin» 
fi  c'étoit  un  parti  qui  vous  fût  défavanta- 
geux,  je  crois  que  dans  les  circonftancesoii 
vous  êtes,  la  fagefle  vous  oblige  d'accepter  la 
main  qu'elle  vous  préfente.  Lesraifonnemens 
de  M.  Cléveland  firent  fi  peu  d'imprefllon 
fur  moi ,  que  je  ne  m'arrêtai  pas  même 
à  lui  répondre.  Je  le  priai  feulement,  de 
faire  avertir  Mylord  Axminfl:er  de  mon  mal- 
heur. Cette  confiance  que  jefaifoisparoître 
pour  le  Vicomte,  tandis  que  je  lui  en  mar- 
quois  fi  peu  ,  le  piqua  jufqu'au  vif.  11  me 
répondit ,  que  je  penfois  en  jeune  homme  , 
c'elt-à  dire,  que  je  me  trompois  beaucoup  ^ 
fi  je  me  figufois  que  ce  Seigneur  pût  confer- 
ver  quelque  eftime  pour  moi;  &  perfifl:er 
dans  le  defiein  de  me  donner  fa  Fille,  lorf- 
qu'il  aprendroit  le  démêlé  que  j'avois  avec 
Madame  Lallin.  Comptez,  me  dit-il,  que- 
quelque  tour  que  prenne  cette  affaire  ,  c*e(t 
une  tache  qui  vous  exclud.de  i'efpérance  d'é* 
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poufer  Fanny.  Et  cette  raifan  ,  ajouta  t'il 
avec  une  el'pécc  d'indifférence  ,  elt  une  des 
plus  forces  qui  m'ayent  porté  à  vous  dire  que 
votre  iniérêc  vous  oblige  de  profiter  de  ia 
bonté  de  Madame  Lallin. 

Cette  maligne  réflexion  de  Mr  Cléveland 
fut  le  plus  funeflede  tous  Tes  coups,  je  n'y 
trouvai  que  trop  de  vrai  femblance  ;  &  com- 
mençant à  confidérer  le  malheur  qui  venoic 
de  m'arri  ver  comme  la  ruine  de  mon  amour, je 
fentis  mon  coeur  fe  glacer  de  crainte  &  fré- 
mir de  faiflnement-  Mon  impitoyable  Grand* 
père  s'aplaudit  de  cet  étrange  effet  de  fa 
tendreffe.  J'ctois  dans  la  fituacion  oit— il 
avoit  enrrepris  de  me  mettre  ;  c'ed  à-dire, 
prêt  de  p-erdre  Tefpoir  d'être  à  Fanny ,  &,  la 
confiance  que  j'avois  dans  l'amitié  de 
Mylord  Axminfter.  Jl  s'en  aperçut,  &  il 
eut  la  dureté  de  me  quitter  aulfi-tôc ,  paur 
jaiffer  au  poifon  le  tems  de  fe  répandre  & 
d'agir  dans  toute  fa  forée.  Je  le  conjurai ,  en 
fortantjdene  pas  laifTer  de  faire  avertir  My- 
lord de  ma  captivité.  Jlmele  promit;  mais 
la  manière  don^  il  l'exécuta  mit  le  comble  à 
ma  perte  ,  &  fut  le  plus  dangereux  de  tous 
ks  artifices. 

Je  demeurai  feul  dans  un  accablement  qui 
ne  peut  être  exprimé.  Je  nie  repre'entai  quel 
alloit  être  l'étonnement  d^  Mylord  &  de 
Fanny  ,  en  aprenant  par  des  raports  in- 
fidèles le  fujet  de  la  colère  du  Roi  ,&  lacau- 
fe  de  mon  emprifonnemenc.  je  ne  pouvois» 
m'attendre  qu'à  leur  haine  &  leur  mépris. 
Quelle  idée  ne  devoient-ils  pas  fe  former 
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de  mon  caraélére  !  f'avois  été  alîez  heu- 
reux pour  les  perfuader  de  mon  innocence 
à  Bayonne  ;  mais  cette  dernière  avanture 
faifanc  revivre  la  première  ,  ils  alloientme 
croire  capable  ,  non-feulement  de  les  trom- 
per; mais  de  joindre  encore  l'ypocrifie  6c 
le  parjure  à  la  duplicité  ,  pour  abufer  de 
leur  franchife  &de  leur  amitié.  J'étois  donc 
à  la  veille  de  {>erdre  tout  cequej'avois  de 
plus  cher,  l'eftime  de  Mylord,  &  la  ten- 
dreiredeFamiyJe  les  perdoispar  une  horrible 
malignité ,  qui  m'enlevoic  en  même-tems 
ma  réputation  ;  &  j*étois  (î  malheureux  ^ 
qu*il  ne  m'étoit  pas  même  permis  de  faire 
mes  efforts  pour  la  défendre  &  me  juftifier. 
lifFeQivement  ,  mes  ennemis  employoïent 
pour  achever  ma  ruine,  tous  les  raomens^ 
que  je  pafTois  inutilement  à  la  pleurer.  M. 
Cléveland  étoit  allé  trouver  Mylord  Axminf- 
ter  en  me  quittant.  Il  ne  lui  aprit  point  mon 
malheur ,  parce  qu'il  en  étoit  déjà  informé  ; 
mais  voyant  qu'il  balanç.oit  à  me  croire  cou- 
pable, il  ne  manqua  pomt  d'invention  pour 
détruire  ce  relie  de  bonté  qui  combattoit 
encore  en  ma  faveur.  Il  feignit  d'être  per- 
fuadé  trop  triftement  lui-même  de  la  trompe- 
rie odieufe  dont  on  m'accufoit.  Il  confelTa  à 
Mylord,  qu'il  fecroyoit  obligé  de  lui  en  fai- 
re des  excufes ,  &  qu'il  n'étoit  venu  chez 
lui  que  dans  ce  defTein.  11  parut  étonné , 
qu'à  mon  âge  ,  &  avec  des  dehors  qui  fem- 
bloient  promettre  de  Phonneur  (Se  de  la  droi- 
ture ,  j'euiïe  été  capable  de  tant  d'artifice.  Je 
ne  le  croiroisjamais>.ajoùta-t'il>en  dépliant 
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la  PromefTe  prétenduii,  qu'il  avoit  eu  foin 
de  tirer  des  mains  duRoi ,  fi  je  ne  voyois  foa 
nom  écrit  de  fa  propre  main.  Le  voilà;  il 
n^ofe  lui-même  défavouërfon  caraftére.  Ce 
qui  me  confole  ,  c'eft  qu'il  paroîc  difporé  à 
fe  rendre  du  moins  aux  ordresdu  Roi  ,  qui 
veut  abfolument  qu'il  rempliiïe  fa  Promelîe. 
Mylordécoit  un  homme  d'efprit  &  d'ex- 
périence ,  qui  m'avoic  reproché  cent  fois  ma 
crédulité ,  &  qui  m'en  avoit  même  corrigé  , 
à  force  de  me  parler  de  la  corruption  des 
hommes ,  &  de  la  fage  défiance  dont  on  a 
befoin  fans  ceiïe  en  vivant  avec  eux.  Cepen- 
dant,  il  fut  la  dupe  de  fes  ennemis  &  des 
miens. L'accufation  lui  parut  (i  bien  prouvée^ 
qu'il  ne  fouhaita  pas  même  de  me  voir  un  mo- 
ment  pour  s'éclaircir  avec  moi.  Il  fçavoit  que 
Madame  Lallin  avoit  adrelTé  fa  plainte  au 
Roi ,  &  qu'elle  avoit  laifle  la  Promefl^  entre 
fes  mains  ;  il  la  voyoit  dans  celles  de  M.  Clé- 
veland,  il  connoifFoit  mon  caradére:  c'en 
étoit  trop,  en  effet,  pour  lui  laifler  la  moindre 
incertitude.  11  ne  me  regarda  plus  que  comme 
un  monftre  d'ingratitude  &  de  perfidie  ;  & 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  fe  venger  de  moi ,. 
qu'en  m'abandonnant  tout-à  fait,  &  en  or- 
donnant à  fa  Fille  de  m'oublier.  Comme  il 
n'avoit  point  eu  d'autre  raifon  que  mon  ma- 
riage pour  difl^érer  fon  voynge  d'Amérique  , 
il  réfolut  de  ne  s'arrêtera  Rouen  qu'autant 
qu'il  étoit  néceiïaire  pour  s'aiïurer  du  dé- 
part d'un  VaifiTeau.  Il  envoya  en  diligence 
au  Havre  de  Grâce,-  &  le  hazard  lui  en 
ayant  fait  trouver  un  qui  dévoie  mettre  à  la. 
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Yoile  cinq  ou  fix  jours  après  pour  la  Marti- 
nique, il  refolut  de  prendre  cette  occ  afiori 
de  s'embarquer.  Ses  adieux  furent  coures.  Il 
reçut  du  Roi  le  titre  &  la  Commifljon    de 
Gouverneur  Général  des  Colonies  Angloifes 
en  Amérique  -,  &  ayant  pris  les  derniers  or- 
dres  de  ce  Prince,  il   partit  avec  fa  Fille  & 
Madame  Riding.  Sa  fuite  n'étoit  compofée 
que  de  fesDomefliques,  &  de  cinq  ou  fix  An- 
giois  réfugiez ,  qui  s'attachèrent  à  fa  fortune. 
Pendant  que  mon  mauvais  deflin  me  pré- 
paroit  ainfi  les  plus  cruels  fujetsde  douleur, 
il  éroit  arrivé  du  changement  dans  ma  de. 
meure  &  dans  la  conduite  de  M.  Cléveland. 
La  confiance  qu'il  me  voyoit  dans  mon  in- 
clination pour  Fanny ,  lui  ayant  fait  craindre 
que  je  ne  cherchafle  le  moyen  de  m'évader 
du  logis  du  Roi ,  &  que  je  ne  trouvafle  en- 
fuite  celui  de  me  juftificraux  yeux  de  My- 
Jord  Axminder ,  il  avoit  jugé  à  propos  de  me 
transférer  dans  un  lieu  oîi  il  pût  être  affuré 
non-feulement  que  je  ne  réulUrois  point  à 
m'échnper ,  mais  que  je  ne  pourrois  même 
être  informé  du  départ  prochain  de  ce  Sei- 
gneur Ok:de  fa  Fille.  C'écoit  aparemmentde 
concert  avec  Madame  Lallin  qu'il  avoit  pris 
cette  réfolution  ,  puifque  ce  fut   la   maifon 
même  de  cette  Unrne  qui  fut    choifie  pour 
ma  nouvelle  piifon.   11  n'eut  point  de  diffi- 
culté à  obtenir   du  Roi  un  empire   abfolu 
fur  ma  conduite     C'étoit  un  foible  que  ce 
Pr'nce  a  couler vé  toute  fa  vie,  de  fe  laiOer 
prefque  entièrement    gouverner   par   ceux  • 
qui  avoient  pris  une  fois  quelque  afcendanc 
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fur  Ton  cœur ,  ou  fur  Ton  efpric  Je  fus  donc 
tranfporté  le  foir  chez  Madame  Lallin  ,  & 
renfermé  étroitement  dans   une  chambre. 


avec  foin  ,  &  même  avec  magnificence. Mais 
je  demeurai  quelques  jours  lans  voir  perfon- 
ne  ,  excepté  M.  Cléveland,  qui  venoic  paf- 
fer  avec  moi  une  partie  de  Taprès-midi.  Je 
le  conjurai  mille  fois  ,  de  m'aprendre  à  quoi 
devoit  fe  terminer  une  fi  étrange  conduite, 
&  de  me  donner  du  moins  quelques  nou- 
velles de  Mylord  Axminfter  &  de  Fanny. 
11  répondit  à  la  première  queftion  ,  qu'on  ne 
faifoic  qu'exécuter  les  ordres  du  Roi,  (Se 
qu'il  n'avoit  encore  pu  fçavoir  précifément 
quelles  étoient  fes  intentions.  Pour  ce  qui 
regarde  Mylord  &  fa  Fille,  il  m'adura  , 
comme  il  avoit  fait  le  premier  jour  de  ma 
captivité  ,  que  je  ne  pouvois  me  flâter  avec 
raifon  que  ce  Seigneur  penfât  déformais  à 
m'accepter  pour  fon  Gendre.  Malgré  le 
chagrin  violent  que  me  caufoit  la  répétition 
^  continuelle  de  cette  rcponfe  ,  je  ne  iaiffois 
pas  d'entretenir  un  relie  d'efpérance.  Je 
connoifToisla  bonté  de  Mylord,  &jefairols 
un  fond  infini  fur  la  tendreffe  de  fa  Fille. 
Jl  n'étoit  pas  vraifemblable  qu'on  me  retint 
éternellement  captif.  Je  ne  fouhaitois  qu'un 
moment  de  liberté,  pour  détromper  ces  deux 
chères  perfonnes.  Je  me  promettois,  que 
mon  innocence  Pemporteroic  fur  tous  les 
artifices  de  Madame  Lallin  :  car  jen'avois 
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encore  foupçonné  qu'elle;  (Scj'écois  fi  éloi- 
gné de  concevoir  la  moindre  défiance  de  M, 
Cléveland,  qu'étant  perfaadé  d'ailleurs  de 
l'extrême  affedlion  qu'il  me  portoit,  je  le 
croyois  prefqueaufîî  touché  que  moi  démon 
infortune  &  de  ma  captivité. 

Mais  la  fin  de  mon  erreur  aprochoit.  Le 
jour  du  départ  de  Mylord  Axminller  me  fut 
annoncé  par  M.  Cléveland.  Jour  fatal  î 
d'oLi  je  dois  commencer  à  compter  le  cours 
de  mes  déplorables  avantures.  J'étois  dans 
ma  chambre  à  m'entretenir  de  mes  trilles 
idées.  M.  Cléveland  y  entra  avec  un  air 
de  contentement ,  qui  me  fit  attendre  d'heu- 
rcufes  nouvelles.  Vous  ferez  libre ,  me  dit- 
il,  auflî-tôt  que  vous  le  voudrez.  Le  Roi 
confent  à  votre  liberté;  parce  qu'il  efpé- 
re  que  Mylord  Axminfter  étant  parti  pour 
l'Amérique  avec  fa  Fille  ,  vous  ne  ferez  plus 
difficulté  d'époufer  Madame  Lallin.  Il  vou- 
lut enfuite  m'embrafier  à  fon  ordinaire  :  il 
ne  s'apercevoit  pas  que  fon  cruel  difcours 
m'ôtoit  la  vie,  &  que  j'avois  befoin  d'être 
foutenu.  Oh  !  laiflTez-moi  ,  lui  dis-je  d'u- 
ne voix  altérée  :  ne  voyez-vous  pas  que 
vous  m'avez  tué  barbarement  ,  &  que  j'ai 
à  peine  la  force  de  refpirer  ?  J'étois  fi  pâle 
en  effet ,  qu'il  me  crut  prêt  de  m'évanoiiir. 
Je  refufai  néanmoins  fes  fecours.  LaifiTez- 
moi ,  répétai-jeen  l'écartant,  je  hais  tout  ce 
qui  peut  m'empêcher  de  mourir.  Si  Mylord 
(ScFanny  font  partis  ,  j'ai  perdu  fans  relfour- 
ce  leur'eftime  &  leur  afFedlion  ,  deux  biens 
fans  lefquels  il  m'eft  impoffible  de  vivre. 
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Je  m'aflis,  fans  vouloir  le  regarder,  ni  l'en- 
tendre. Sa  tendrefTe  pour  moi ,  qui  étoic 
audellus  de  toute  expreflion  ,  s'ailarma  vé- 
ritablement,  lorfqu'il  me  vit  obitiné  à  me 
taire,  &  dans  une  pofture  immobile,  qui 
lui  fit  douter  fi  ma  vie  nétoit  pas  dans  Je 
dernier  péril.  11  fe  hâta  d'apeler  lesDomef- 
tiques  ,  pour  me  faire  aporter  quelque  af- 
filtance  Madame  Lallin  accourut  la  premiè- 
re. Si  j'avois  perdu  effectivement  une  par- 
tie de  mes  forces  ,  je  les  recouvrai  tout- 
d'un  coup  à  fa  vue,  pour  l'accabler  de  mille 
reproches  piquans  ,  &  pour  lui  donner  tous 
les  noms  odieux  dont  il  me  fembloit  que 
fon  lâche  artifice  la  rendoit  digne.  Cette 
Dame  maimoit  véritablement.  Je  doiscon- 
fefl^er  aufii,  que  malgré  la  foiblefie  qu'elle 
avoit  eue  de  le  prêter  au  defl^ein  de  M.  Clé- 
veland,  elle  étoit  droite  ^i  généreufe.  Mes 
reproches  la  touchèrent  (i  vivement,  que  , 
fondant  en  larmes,  elle  fe  tourna  vers  mon 
Grand-pere,  pour  fe  plaindre  avec  amertu- 
me de  la  honteufe  démarche  à  laquelle  il  l'a- 
voit  engagée.  Ses  plaintes  &  les  excufes 
quelle  me  fit ,  m'ouvrirent  les  yeux  fur  touc 
ce  quis'étoit  pafTé.  Ce  fut  alors  que  fentanc 
mieux  que  jamais  que  j'étois  perdu,  trahi, 
méprifé  de  Mylord  Axminfter,  &  abandon- 
né deFanny,  je  tombai  fans  force  &  fans 
fentiment  aux  pieds  de  Madame  Lallin. 

Ce  fpedlaclc  la  toucha  fi  vivement ,  qu'a- 
près avoir  employé  tous  fes  foins  pour  me 
rapeler  la  connoifiance,  elle  pria  M.  Clé- 
veland  de  fortir  de  fa  maifoa  ,  <5c  de  n'y  re- 
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tourner  jamais.  Il  crue  devoir  céder  pour 
un  moment  à  cet  orage.  11  fe  retira.  Je  de- 
meurai feul  avec  elle.  Ses  pleurs  ,  qui  cou- 
loienc  en  abondance ,  &  Tes  cendres  excufes , 
me  perfuadérent  de  fon  repentir.  Hélas!  je 
vous  pardonne  lui  dis  je  ;  je  ne  vois  que 
trop  qu'on  vous  a  féduite  pour  vous  faire 
fervir  à  ma  perte.  Mais  fi  vous  avez  été 
l'inltrument  de  ma  ruine,  il  vous  refte  uq 
moyen  de  me  faire  oublier  le  tort  que  vous 
m'avez  fait.  Procurez-moi  la  liberté  de  for- 
tir  de  cette  Ville.  Je  fuis  chez  vous  ,  j'en 
juge  par  la  manière  dont  vous  venez  de  par- 
ler à  M.  Cleveland  :  ouvrez  moi  les  por- 
tes de  ma  prifon  ;  &  loin  de  vous  regarder 
comme  une  ennemie  ,  je  me  croirai  redeva- 
ble de  la  vie  à  vos  bienfaits.  Illuifutaifé 
de  juger  que  mon  dedein  ,  en  fouhaitanc  de 
me  voir  libre,  étoit  de  fuivre  les  traces  de 
Mylord  Axminfter  &  de  fa  Fille.  Ma  fuite 
,étoic  trop  contraire  aux  intérêts  de  fon 
amour.  Elle  me  répondit  en  baillant  les  yeux, 
qu'elle  s'étoit  attendue  que  je  reconnoîtrois 
autrement  le  fincére  regret  qu'elle  m'avoic 
marqué  de  m'avoir  caufé  du  chagrin  ;  qu'à 
la  vérité,  on  l'avoit  fait  agir  contre  fon  ca* 
radlére  &  fon  inclination ,  en  la  faifant  en- 
trer dans  le  noir  complot  qui  avoit  produic 
mon  emprifonnement  ;  mais  qu'elle  ne  pou- 
voit  fe  repentir  néanmoins  de  m'avoir  enlevé 
à  une  Rivale  ,  qui  n'avoic  jamais  eu  pour 
moi  autant  de  tendreHe  &  d'eftime  qu'elle 
m'en  promettoit  ;  que  fa  fortune  &fa  per- 
foDDe  n'ayant  rien  qui  pût  lui  attirer  mon 
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mépris ,  elleprenoit  la  hardielTe  de  m'offrir 
l'une  d  l'autre  ;  &  qu'elle  écoit  perfuadée 
que  lorfque  je  viendrois  à  connoîcre  le  fond 
de  Ton  cœur  ,  je  ne  regretterois  point  de 
m*enétre  rendu  le  maître.  Elle  accompagna 
ce  difcours  de  mille  regards  tendres  ,&  de 
tout  ce  qu'une  femme  modefle  peut  mettre 
en  uf^ge  pour  cacher  un  homme    qu'elle 
aime.  Du  caradére  dont  j'étois,  cette  hon- 
nête franchife  ctoit  plus  propre  à  faire  im- 
prcllion  fur  mon  cœur,  que  tous  les  détours 
de  l'artitice.  Je  le  dis  naturellement  à  Ma- 
dame Lallin.  Je  l'afTurai  que  je  lui  rendois 
mon  cftime ,  Cl  que  fi  j'euiTe  été  libre  ,  j'au- 
rois  peut-être  fenti  pour  elle  quelque  chofe 
de  plus  tendre.  Mais  cette  Rivale ,  ajoûtai- 
je  ,  que  vous  voulez  fuplanter,  je  l'adore  ; 
î'avois   le    bonheur  d'en   être  aimé;  c'eft: 
vous  qui  m'avez  arraché  mon  affeftion  ;  il 
n'y  a  rien  qui  puiiTe  m  empêcher  de  courir 
fur  fes  pas ,  pour  me  jultifier  à  Tes  yeux  ,  ou 
pour  y  mourir.  Si  vous  êtes   tendre  &  gé* 
néreufe  ,  lui  dis  je  encore,  accordez-moi 
la  liberté.  C'eft  la  feule  marque  de  bonté 
qiie  je  vous  demande ,  &  à  laquelle  je  puilTe 
être  fenfible.  Elle  réfléchit  un  moment  fur 
cette  propofition.  Je  ne  puis  vous  laiOer  for- 
tir,  reprit-elle,  dans  l'état  oti  vous  êtes.  Vous 
manquez  de  tout  ,&  vous  m'êtes  trop  cher 
pour  vous  voir  partir  fans  les  commoditez 
ncceffaires  pour  le  voyage  que  vous  méditez. 
Souffrez  ,  ajouta  t'elle  en  rougiflant ,  que  je 
vous  propofeà  mon  tour  un  autre  parti.  Je 
TOUS  offre  de  vous  accompagner,  j'ai  afléz 
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de  bien  pour  en  faire  tout-d'un-coup  une 
fomme  conlidérable  ,  qui  nous  mettra   au- 
deffus  de  toute  crainte  ,  en  quelque  cndroic 
que  la  fortune  nous  jette.  Frapé  d'une  pro- 
polition  (i  extraordinaire  ,  je  lui  en  marquai 
le  plus  vif  étonnement    Hé  !    quelle  feroic 
donc  votre  efpérance,  lui  dis-je  ?  Songez- 
vous  ,  Madame  ,  qu'il  m*efl:  impolîîble  d  être 
à  vous  ;  &  que  vous  ne  gagneriez ,  à  me  fui- 
vre ,  que  la  fatigue  d'un  voyage  inucile  ?  Elle 
me  protefta  ,  qu'elle  ne  vouloit  rien  obtenir 
davantage.  Ne  croyez  pas  néanmoins,  me 
dit  elle  ,  que  ce  Ibit  tout-à  fait  fans  raifon 
que  je  prens  cet  étrange  parti.  J'en  ai  deux 
très-forres  ,  outre  celle  defuivre  l'invincible 
penchant  qui  me  porte  à  vous  aimer.  L'une 
eft  la  perte  de  ma  réputation,  qu'il  m'eft 
jmpofiible  de  réparer  ,  fi  je  ne  deviens  point 
votre  Epoufe.  Malgré  les  promedes  de  M, 
Cleveland,  toute  la  Ville  eft  informée  des 
démarches  que  j'ai  faites  ,  à  fa  perfaafion  , 
pour  rompre  votre  mariage  avec  la  iiUe  de 
Jvlylord  Axminfter.  On  fçait  même ,  en  dépic 
de  toutes   mes  précautions,  que  vous  êtes 
aQuellemenc  renfermé  dans  ma  maifon.  Je 
fuis  l'entretien  &  la  fable  de  toutes  les  com- 
pagnies. J'ai  compté  ce  malheur  pour  rien  , 
tant  que  j'ai  Tefpérance  de  vous  époufer  ; 
un  mariage  folemnel  auroit  réparé    tout  ; 
mais  (î  vous  refufez  abfolument  d'y  con- 
fentir,  je  ne  puis  demeurer  plus  long-tems 
dans  une  Ville,  oh  je  me  crois  deshonorée 
fans  retour.    Une  autre   raifon ,   continua- 
t'elle  ,  qui  n'eft  guéres  moins  puiŒinte, 
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ce  font  les  menaces  continuelles  que  je  re- 
çois de  mon  Frère.  Sa   rage   eft    extrême 
contre  moi  ,   depuis   qu'il   m'a  foupçonné 
de  l'avoir  trahi,  il  eût  achevé  de  me  tuer, 
s'il  ne  m'eût  crue  morte    du  coup  d'épée 
qu'il  me  donna  avant  Ton  départ,  lia  apris 
mon   rétabliflemen-c ,  (Se   la  liaifon   étroite 
que  j'ai  entretenue  depuis  avec  Tes  enne. 
mis.  Je  reçois  de  lui  ,  à  chaque  ordinaire  , 
des  lettres  pleines  d'outrages  &  d'horribles 
fermens  ,  par  lefquels  il  protefte  qu'il  m'6- 
tera  tôt  ou  tard  la  vie  de  fes  propres  mains. 
Je  le  connois,  il  en  efl  capable;  &  je  ne 
doute  point  que  fa  haine  ne  redouble  ,  lorf- 
qu'il  fera  inftruit  de  cette  dernière  avanture. 
Je  fuis  donc  réduite  à  quitter  Roiien  ,  ajoû- 
ta-t*elle  ,  autant  pour  la  sûreté  de  ma  vie, 
que  pour  mon  honneur.  Où   fuirai-je  avec 
pTuî  de  plaifir  qu'avec  vous?  Si  je  réuiïis^ 
par  ma  tendreiïe  &  par  mes  foins ,  à  vous 
rendre  plus  fenfible ,  je  trouverai  mon  bon- 
heur à  vous  avoir  fuivi,  &  vous  m'accorde- 
rez ailleurs  la  qualité  que  vous  me  refufez  ici. 
Si  vous  vous  opiniâtrez  dans  votre  confian- 
ce pour  la  Fille  de  Mylord  Axminfter,  je 
vous  accompagnerai  du  moins  jufqu'auprès 
d'elle  ;  j'y  rendrai  témoignage   de  votre  in- 
nocence; (Scje  me  ferai  un  mérite  des  fervi- 
cesque  vous  aurez  reçu  de  moi ,  pour  trou- 
ver auprès  de  fon  Père  un  azile  &  de  la  pro- 
teftion.  Madame  Lallin  me  demanda ,  en  ^fî- 
ciflTant ,  ce  que  je  penfois  de  fon  difcours. 

il  efl  certain,  que,  quelque  extravagance 
que  j'euflc  crouvé  d'abord  dans  fa  propo- 
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(ition ,  elle  me  parut  toute  différente  fous 
ce  nouveau  tour.  Mon  intérêt  môme  fem- 
bloit  demander  que  j'y  confentifle  ,  car  elle 
avoit  eu  raifon  de  me  faire  obferver  que  j'é- 
tois  dépourvu  de  tout.  M.  Cléveland  écoit  le 
feul  de  qui  je  pufle  efpérer  les  fecours  donc 
j 'a vois  befoin  pour  le  voyage  ,  &  l'on  juge 
aifément  que  ce  n'étoit  pas  de  lui  que  je  de- 
vois  les  attendre.  Cependant ,  la  feule  vue 
de  ma  commodité  n'auroit  pas  fuffi  pour  me 
faire  entrer  dans  le  projet  de  Madame  Lallin, 
Je  prévoyois  d'ailleurs,  que  l'utilité  que  je 
pourrois  tirer  d'elle  auprès  de  Mylord  &  de 
Fanny ,  pour  la  preuve  de  mon  innocence,, 
n'égaleroit  peut  -  être  pas  le  mauvais  effec 
que  produiroit  fa   préfence  ,   &,  la  penfée 
qu'elle  n'auroit  point  entrepris  de  me  fuivre 
fans  m'etre  attaché  par  l'amour.    Je  lui  fis 
cette  objedlion.    Elle  n'y  répondit  que  par 
fes  larmes  ,  &  en  me  difant  qu'une  raifoa 
fi  foible  ne  devoit  point  m'empêcher  de  lui 
accorder  une  faveur  qui  afluroit  tout  à  U 
fois  fon  bonheur  &  fa  vie.  Je  me  laiflai  tou- 
cher ;  &  le  Ciel  m'ell  témoin  ,  qu'en  con« 
fentant  à  fa  prière  ,  je  ne  fuivis  que  le  mou- 
vement de  cette  bonté  naturelle  qui  m*ac- 
tendriflbit  à  la  vûë  des  malheurs  d'autrui  , 
Zl  qui  mefaifoit  fouhaiter  d'être  utile  à  tous 
les  miférables. 

Il  ne  fut  plus  queflion  que  de  prendre  des 
mefures  pour  amafler  de  l'argent  ,  &  pour 
tenir  notre  départ  fecret.  Madame  Lallia 
me  dit ,  que  dans  une  Ville  telle  que  Roiien , 
elle  n'avoic  befoin  que  d'une  heure  pour 
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trouver  en  argent  comptant  la  valeur  de 
tout  fon  bien.  En  effet  étant  Ibrti  dans  le 
moment ,  elle  trouva  chez  divers  Marchands 
environ  cent  mille  écus  fur  fon  billet.  Ces 
emprunts  ne  dévoient  porter  préjudice  à  per- 
fonne,  puifqu'elle  leur  abandonnoit  par  Ion 
départ ,  des  Terres  qui  excédoient  confidé- 
rablement  cette  fomme.  Elle  s'occupa  le 
reftc  du  jour  à  faire  préparer  fecrettemcnc 
une  voiture  pour  gagner  le  Havre ,  oii  nous 
nous  flàtions  de  trouver  quelque  VaiOeau 
prêt  à  faire  voile.  Elle  ne  mit  dans  fa  con- 
fidence qu'un  valet  &  une  fille ,  qui  dévoient 
nous  fuivre.  C'étoit  la  nuit  fuivante  ,  que 
nous  nous  propofions  de  partir.  M.  Cléve- 
Jand  vint  me  voir  avant  la  fin  du  jour ,  mal- 
gré la  prière  que  cette  Dame  lui  avoit  faite 
de  ne  plus  reparoître  chez  elle.  11  fut  fur- 
pris  de  me  trouver  plus  tranquile  qu'à  l'or- 
dinaire. Comme  il  m'avoit  laifle  feul  avec 
Ivladame  Lallin  quelques  heures  aupara- 
vant 5  il  attribua  ce  changement  à  la  conver- 
lation  que  j'avois  eue  avec  elle  ;  &  s'ima- 
ginant  qu'elle  avoit  pu  m'infpirer  de  l'amour, 
il  en  fut  fi  fatisfait ,  qu'il  me  promit  de  me 
faire  rendre  le  lendemain  la  liberté.  Je  ne  le 
JaifiTai  point  fortir  fans  m'être  informé  adroi- 
tement  de  la  route  que  Mylord  Axminfter 
avoit  prife ,  &  du  lieuoti  il  devoit  commen- 
cer l'entreprife  qu'il  avoit  formée  pour  le  fer* 
vice  du  Roi.  J'apris  ainfi  qu'il  étoit  allé 
droit  à  la  Martinique,  parce  qu'il  ne  s'étoit 
point  rencontré  de  Vaifleau  qui  pût  le  porter 
plus  proche  de  nos  Colonies:  de- là,  fondef- 
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fein  étoit  de  fe  rendre  à  la  Jamaïque ,  ou  à  la 
Nouvelle  Angleterre  ,  félon  qu'il  en  trouve- 
Toit  i'occafion  plus  prompte  &  plus  facile. 

La  nuic  étan-c  venue ,  6i  Madame  Lallin  fe 
trouvant  aullî  libre  que  moi  ,  nous  fortîmes 
de  fa  maifon  ,  chargez  de  divers  paquets  & 
accompagnez  feulement  de  nos  deux  Do- 
meltiques.  Nous  gagnâmes  à  pied  la  porte  de 
la  Ville ,  OLi  la  voiture  nous  attendoic.  Notre 
route  jufqu'au  Havre  fe  fit  heureufemenc , 
&  fans  obftacle.  11  n'étoit  que  fept  heures 
du  matin  lorfque  nous  y  arrivâmes.  Nous 
cherchâmes  d'abord  un  VaiflTeau  qui  fût  prêc 
à  partir  pour  les  Jfles.  On  nous  dit  que  le 
dernier  qui  devoit  faire  le  voyage  cette  an- 
née-là 5  avoit  mis  à  la  voile  quelques  jours 
auparavant.  C'étoit  celui  du  Vicomte  d'Ax- 
minfter.  Nous  délibérâmes  fi  nous  defcen* 
drions  jufqu'à  la  Rochelle.  Quelques  An- 
glois  qui  fe  trouvèrent  au  Havre  ,  nous  con- 
leillérent,  comme  le  parti  le  plus  court  (Scie 
plus  fur ,  d'aller  plutôt  jufqu'à  Londres,  oU 
nous  ne  manquerions  pas  de  trouver  tous  les 
jours  des  occafions  pour  TAmérique.  Mada- 
me Lallin  craignoit  le  malheur  d'y  être  re- 
connue par  fon  Frère  ;  j'avois  aufii  mes  crain- 
tes. Cependant,  comme  notre  péril  le  plus 
prefiant  paroifibic  être  du  côté  de  la  Fran- 
ce ,  nous  nous  embarquâmes  fur  le  premier 
Bâtiment  qui  partit  pour  l'Angleterre.  Nous 
y  arrivâmes  en  moins  de  deux  jours  ;  &  par 
le  plus  heureux  hazard  ,  nous  trouvâmes  ea 
débarquant  à  la  Tour  de  Londres ,  un  Vaif- 
feau  de  guerre  qui  ievoit  l'ancre  pour  faire 
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voile  à  la  Jamaïque.  Nous  y  montâmes^ 
fans  avoir  touché  U  terre.  Le  Capitaine  fut 
ravi  de  vo.r  augmenter  le  nombre  des  Pafla- 
gcrs  j  par  deux  peiTonnes  qui  portoient  quel- 
.quLi,  marques  de  dilUndtion.  Quatre  jours 
3piès  ,  nous  perdîmes  la  vûë  des  Côtes  de 
J'iiurop^e. 

Il  faut  que  je  le  confefle  :  au  milieu  de  Ta- 
mertume  dont  mon  cœur  étoit  rempli ,  il 
fe  trouva  place  encore  pour  des  fentimens 
de  joyc  ,  lorfque  je  vins  à  confidérer  que 
j'étois  dans  la  loute  qui  m'alloit  conduire 
auprès  de  Fanny.  J'oubliai ,  pendant  quel- 
que tems  j  que  Mylord  &  fon  aimable  Fil- 
le étoient  irritez  contre  moi.,  &  qu'ils  l'é- 
£oient  jufqu'au  pomt  d*avoir  quitté  l'Euro- 
pe feins  m'avoir  dit  du  moins  le  dernier 
adieu,  je  me  figurois  au  contraire  ,  qu'ils 
partageroient  avec  moi  le  plaifir  de  nous 
rejoindre  ;  &  que  charmez  de  l'ardeur  qui 
îîîe  faifoit  voler  après  eux  jufqu'en  Améri- 
que, ils  m^e  rendroicnt  leur  ertime&leuraf- 
feftion.  J'obferve  cette  courte  joye  ,  dont  je 
fus  redevable  à  mon  imagination  ,  parce 
que  c'eft  la  dernière  que  j'aye  goûtée  fans 
mélange.  Le  cours  de  mes  malheurs  étoic 
commencé  ,  ù.  ce  n'étoit  plus  que  pour 
les  augnsenter  de  jour  en  jour  ,  que  le  Ciel 
•y  Jtvoic  mettre  du  changement.  S'il  te- 
ijoît  enco-e  pour  moi  quelques  plaifirs  en 
réferve,  ils  dévoient  fcchanger  en  douleurs; 
&,  par  une  étrange  difpofition  de  mon  fort, 
j'étois  attendu  f^ar  une  félicité  (i  bizarre  , 
qu'elle  devoiL  cauCer  me!>  plus  cruelles  pei- 
nes j, 
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très  ,  &  qu'elle  ne  pouvok  être  extrême  g 
fans  être  accompagnée  de  tourmens  infu* 
portables. 

Les  premiers  jours  qu'on  pafTe  dans  uiï 
•Vaiffeau  ,  s'employenc  à  lier  des  connoifTan- 
ces.   J'en  fis  une  fort  étroite  avec  le  Capi- 
taine, qui  fe  nommoit  M.  John  Wdl.    J© 
crus  apercevoir  en  lui  de  l'honneur  6c  de  la 
générofité  ,    les  deuK  chofes  du  monde  qui 
étoient   les  plus  capables  de  lui  concilier 
mon  amitié.     Je  l'étudiai  avant  que  de  vi- 
vre trop  familièrement  avec  lui  ;  &  je  me 
perfuadai  ,  après  avoir  luivi  toutes  les  ré- 
gies de  la  prudence  ,  que  je  pouvois  le  choi- 
fir  pour  en  faire  un  Ami.  Je  n'ai  jamais  pu 
croire  ,  même  après  avoir  eOuyé  les  noires 
perfidies ,  que  je  me  fufie  trompé  dans  mon 
jugement,  &  qu'il  fut  naturellement  trom- 
peur. C'étoit  un  homme  droit  &  fincére  , 
furfque  je  commençai  à  le  connoître;  je  le 
penfe  encore.    Mais  de  quoi  les  pafllons  ne 
nous  rendent-elles  pas   capables  ,  lorfque 
nous  leur  abandonnons  l'empire  de  notre 
cœur  ?  11  m'a  trahi  ;   il  m'a  expofé  à  des 
maux  inexprimables  ;  je  me  fens  aflez  de 
force  pour  lui  pardonner.    11  a  abufé  de  ma 
confiance  ,  pour  perdre  le  plus  aimable  de 
tous  les  hommes  ,  &  le  plus  cher  de  mes 
Amis  :  c'eft  au  Ciel  que  j'en  ai  lailTé  la  ven- 
geance ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  fai- 
re des  vœux  pour  l'obtenir. 

L'amitié  que  nous  liâmes  fut  bien-tôt  ft 
étroite  ,  que  tout  le  tems  que  je  n'employois 
pas  à  la  levure ,  ou  à  entretenir  Madame 

B  3  Lallinv 


5^  Histoire 

Lallin ,  je  le  pafTois  avec  lui.  Il  me  fît  l'ou^ 
verture  de  tous  les  fecrets  de  Ton  cœur.  Les 
affaires  de  la  famille,  les  Tiennes ,  Tes  pei- 
nes &  Tes  joyes,  tout  fut  dépofé  dans  mon 
fein  ,  comme  dans  le  fandluaire  de  l'amitié. 
Je  ne  m'ouvris  point  d'abord  à  lui  avec  fi  peu 
de  réferve.  Je  n'avois  point  oublié  les  pré- 
ceptes du  Vicomte  d'Axminfler ,  ni  le  fruit 
que  j'avois  tiré  de  quelques  mois  d'expérien- 
ce. Cependant ,  l'ayant  reconnu  d'un  ca- 
ladtére  férieux  &  foiide,  je  ne  fis  pas  diffi- 
culté après  quelques  femaines  de  navigation, 
de  lui  îiprendre  qui  j'étois,  &  de  lui  racon- 
ter une  partie  de  mes  avantures.  Il  reçut 
cette  confidence  comme  j'avois  fait  les  fien- 
nes;  c'elt-à-dire,  en  y  prenant  un  fenûble 
intérêt  ,  &  en  me  renouvelant  rafTurance 
d'une  immortelle  affedion.  Je  ne  lui  avois 
découvert  jufques-là  que  les  traits  de  ma  vie 
oîi  j'é^ois  feul  intéreffé.  Le  nom  de  Mylord 
Axm  nfier  ,  &  celui  de  Madame  Lallin  , 
n'étoient  pas  même  jamais  échapez  de  ma 
bouche  en  fa  préfence.  Jefçavois  quelle  dif- 
férence un  honnête  homme  eft  obligé  de 
mettre  entre  fon  fecret ,  &  celui  de  fes  Amis. 
Mais  comme  il  écoit  impolîîble  que  notre 
converfation  ne  retombât  pas  fouvent  fur 
mon  Père ,  il  me  parut  que  loin  d'être  ur> 
de  fes  Partifans  zèlez ,  il  gémiiïbit  avec  tous 
les  bons  Anglois  ,  de  l'opreflion  de  notre 
malheureufe  Patrie.  Je  pris  plaifir  à  le  voir 
dans  fes  fentimens  ;  &  lorfqu'une  plus  lon- 
gue habitude  m*eût  confirmé  dans  l'opinion 
qu'il  m'avoit  donnée  de  lui  ^  je  m'imagi- 
nai 
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naî  que  je  pourrois  le  faire  entrer  peu-à  peu 
dans  les  intérêts  du  Roi  Charles ,  &  par  con- 
féquent  dans  ceux  de  Mylord  Axrninfter. 
Les  premières  tentatives  que  je  fis  fur  Ton, 
efprit  réunirent  fi  heureufement ,  que  je  ne 
doutai  plus  de  ma  conquête.  Je  le  mis  dans 
Je  fecret  du  voyage  de  Mylord  ,  en  me  con- 
tentant de  prendre  fa  parole  &  fi3n  fermenc 
pour  garant  de  fa  fidélité  &  de  fa  difcré- 
tion.  11  s'engagea  à  fe  lier  d'intérêt  avec  ce 
Seigneur,  aufli  tôt  qu'il  pourroit  le  rencon- 
trer. Son  VaifTeau  ,  Ton  bras  ,  tout  dévoie 
être  employé  à  Ton  fervice  ,  il  eût  fouhaité 
même  de  pouvoir  l'aller  prendre  à  la  Marti- 
nique ,  s'il  n'eût  craint  de  nuire  par  cette  af- 
fectation aux  affaires  du  Roi  ,  qu'il  coni- 
mençoit  à  regarder  comme  lesfiennes.  Mais^ 
n'ayant  point  de  prétexte  pour  s'écarter  frloin 
de  fa  route,  nous réfokimes  enfemble,  que 
fi  le  Vicomte  tardoit  à  fe  rendre  à  la  Jamaï- 
que ,  nous  ferions  partir  de  cette  Ifle  ,  fur 
quelques  raifons  de  commerce  ,  un  Vaiïïeau 
léger  ,  qui  nous  l'améneroit  dans  peu  de 
tems.  Je  le  répète ,  M.  Will  étoit  fincére  dans 
cette  réfoFution  ;  &  fi  ma  confidence  fuc 
malheureufe  ,  elle  n'avoit  point  été  légère 
ni  imprudente. 

Madame  Lallin  menoît  pendant  ce  tems- 
là  une  vie  aflez  cranquile  dans  le  Vailfeau. 
Mon  efl:ime  pour  elle  s'étoit  augmentée  in- 
finiment ,  depuis  que  nous  avions  aiTociér 
nos  infortunes.  J'admirois  fon  efprit  ,  fa 
politefie  ,  &  fa  complaifance.  Quoiqu'elle 
confervâc  toujours  le  même  fond  de  bonté 
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&  d'inclination  pour  moi  ,  elle  n'efpéroit 
plus  faire  naîcre  dans  mon  cœur  rien  au  delà 
du  refpcdl  &  de  l'amitié.  Je  lui  avois  dé- 
claré tant  de  fois  ,  que  j'étois  attaché  pour 
toute  ma  \ie  àla  Fille  de  Mylord  Axmmller, 
qu'elle  fembloit  avoir  renoncé  à  lés  préten- 
tions. Ce  n*etoit  plus  que  par  les  foins  , 
&  par  des  marques  d'attention  continuelle  , 
qu'elle  me  laiflbit  connoître  ce  qui  le  paf- 
foit  encore  dans  fon  ame  en  ma  faveur. 
Enfin  elle  tenoic  fidèlement  la  promefle 
qu'elle  m'avoit  .faite  à  Roiien.  Le  Capitai- 
ne Wii  n'avot  pas  manqué  de  la  trouver 
aimable  ;  elle  l'étoit  trop  en  effet,  pour  un 
homme  de  mer.  Peut-être  s'ctoit- il  rendu 
juflice  pendant  les  premières  femaines  après 
notre  embarquement.  Ses  manières  avoiei>t 
toujours  été  refpedlueufes.  11  s'apliquojc 
avec  moi  à  lui  aprendre  notre  Langue  , 
dont  elle  alloit  avoir  befoin  nécelTairementà 
la  Jamai'que.  Mais  la  familiarité  ayant  luc- 
cédé  peu-à-peu  au  refpedt,  il  changea  telle- 
ment de  conduite  à  fon  égard  ,  qu'elle  m'en 
fit  un  jourdes  plaintes,  j'avois  pourcette  Da- 
me une  fi  parfaite  confidération  ,  que  j'au- 
rois  tout  expofé  pour  la  fauver  d'une  infulte. 
Je  m'expliquai  fort  férieufemenc  avec  M. 
Will.  Il  ne  parut  point  s'offenfer  de  mon 
difcours  II  tourna  même  en  raillerie  quel- 
ques grûffiérerez  aufquelles  il  s'étoit  échapé  ; 
&  m'ayant  afTuré  qu'il  la  refpedtoit  infini- 
ment ,  il  vécut  pendant  quelques  jours  avec 
plus  (le  réferve.  Cependant  s'il  prit  avec  elle 
des  maDiéres  plus  mefuiées ,  je  m'aperçus 
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^u'il  en  prenoic  auflî  de  plus  froides  &  de 
plus  myltérieufes  avec  moi.  Madame  Lallin 
médit  un  jour,  les  larmes  aux  yeux  ,  qu'il 
l'avoit  interrogée  curieufemenc  fur  les  liai- 
fons  que  nous  paroiiîions  avoir  en(emble;& 
que  lui  ayant  répondu  qu'elle  étoit  ma  Tante, 
comme  nous  en  étions  convenus  enentranc 
dans  le  Vaideau  ,  il  avoit  branlé  la  tête,  en 
lui  difant  ,  qu'il  connoiflbit  quantité  de  Pa- 
rens  qui  ne  l'étoient  pas  plus  c]uenous&qu& 
fi  elle  étoit  ma  Tante  dans  ce  fens ,  il  efpéroic 
qu'elle  voudroit  bien  devenir  du  moins  f* 
Couflne.  Il  a  renouvelé  alors  Tes  infolences  ^ 
ajouta  t'elle  ,  &  il  m'a  fait  entendre  ,  qu'une 
femme  qui  s'expofe  fur  un  VnifTeau  ,  dois 
avoir  certaines  complaifances  pour  fon  Capi- 
taine. 

J*admirai  qu'un  homme  que  je  croyois 
honnête  &  généreux  ,  fut  capable  de  s'ou- 
blier jufquà  ce  point.  J'eus  une  féconde  ex- 
plication avec  lui.  Il  m'écouta  impatiem- 
ment ;  &  il  me  répondit  d'un  ton  brufque^^ 
qu'il  s'étoit  aperçu  depuis  quelque  tems  3-. 
que  je  tranchois  du  Maître  fur  le  Vaifleau  ;. 
mais  qu'il  me  prioit  de  me  fouvenir  qu'il 
étoit  le  mien.  Mon  Maître!  lui  dis- je  en  le-" 
regardant.  Non,  M.  Will  ,  vous  êtes  moa- 
Ami;  vous  êtes  un  honnête  homme,  que  j'ai- 
me &  que  j'honore  fincérement:  mais  je  vous 
prie  à  mon  tour  ,  de  vous  fouvenir  que  vous* 
n'avez  nul  empire  fur  ma  Tante  ni  fur  moi. 
]1  me  quitta  ,  fans  ajouter  un  feul  mot.  Je 
ne  changeai  rien  à  la  conduite  que  j'avois- 
leuuë  jufqu^alors  avec  lui  ;  mais  il  me  fut' 
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aifé  de  remarquer,  par  fon  humeur  fombre 
&  fes  profondes  rêveries  ,  qu'il  méditoic 
quelque  deOein  extraordinaire. 

Nous  étions  en  mer  depuis  ûx  femaines  ^ 
&  loin  d'avoir  eu  l'orage  à  craindre  y  nous 
avions  manqué  de  vent  pendant  près  de  quin- 
ze jours  ,  ce  qui  avoit  recardé  extrêmement 
notre  route.  Un  jour  ,  au  matin  ,  nous 
aperçûmes  un  Vaideau  qui  croifoit  la  mer 
devant  nous  ,  environ  à  la  portée  du  canon. 
Jl  portoic  Pavillon  Anglois.  Notre  Capitai- 
ne fit  tourner  la  voile  aufli-tôt  vers  lui ,  avec 
le  deflein  de  l'aborder.  S'en  étant  aproché 
dans  un  moment ,  il  defcendit  dans  fa  Cha- 
loupe 5  &  il  rcfuia  l'offre  que  je  lui  fis  de 
l'accompagner.  Tout  ce  que  je  pus  m'ima- 
giner ,  fut,  qu'il  alloit  s'inftruire  de  ce  qui 
fe  paiïbit  fur  ces  Mers ,  &  de  la  route  que  te- 
noit  l'autre  Capitaine.  11  ne  fut  point  abfenc 
plus  d'un  quart- d'heure  Je  le  vis  revenir 
avec  quelques  perfonnes  ,  qu'il  n'avoit  point 
en  nous  quittant.  Je  m'imaginai  que  c'étoic 
quelques  uns  de  nos  compatriotes  ,  qu'il 
îimenoit  par  civilité  fur  notre  bord.  Ils  ar- 
rivèrent à  nous  5*  <Sc  la  première  adtion  que  fit 
M  Will  en  mettant  le  pied  dans  fon  Vaif- 
ieau  ,  fut  de  me  prendre  au  collet  ,  &  de- 
tne  dire  qu'il  m'arrêcoic  au  nom  de  Mylord 
Prorc6teur  &  du  Parlement.  Il  me  fit  lier  fur 
le  champ,  fans  que  la  furprife  oii  j'étois  me 
permit  d^  prononcer  une  feule  parole.  Je 
fut  tranfporté  en  un  moment  dans  la  Cha- 
loupe ,  &  conduit  dans  l'inilant  à  l'autre 
bord.  Cette  exécution  fe  fit  û  promptement^ 

que 
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que  j'eus  à  peine  le  tems  de  vorr  Madame 
Lallin  ,  qui  cendoit  les  bras  vers  moi  du 
hauc  du  VaifTeau  ,  &  d'entendre  les  cris  per- 
çans  qu'elle  jetcoit  à  la  vûë  de  mon  malheur , 
èi  fans  doute  par  le  prellentimenc  du  fien. 

Je  fus  enfermé  au(Ti  tôt  dans  un  endroit 
profond  ,  où  l'on  me  lailla  lié  comme  j'étois 
en  arrivant.  J'y  demeurai  feul  aulîî  long- 
tems  que  les  deux  Vaiiïeaux  qui  avoient  jette 
l'ancre  furent  à  les  lever.  Mon  infortune  n'é- 
toit  point  obfcure.  Il  étoic  clair  que  le  Ca- 
pitaine Will  étoit  un  traître  ,  qui  me  11- 
vroit  comme  ennemi  du  PrcKedteur  ;  &  que 
Je  motif  de  fa  rrahifon  étoit  Ton  amour  pour 
Madame  Lallin.  Ma  première  compaffioa 
tomba  fur  cette  malheureufe  Dame.  Quel 
fort  pour  elle  ,  de  fe  voir  fous  l'empire  ab- 
folu  d'un  homme  capable  d'une  fi  noire  per^ 
fidie  !  Je  la  recommandai  au  Ciel  ,  qui  pou- 
%'oit  feul  la  fauver  d'une  main  fi  dangereu- 
fe.  Je  n'avois  pas  contribué  volontairement: 
à  fon  malheur;  mais  j'étois  obligé  de  recon- 
noîcre  que  j'en  étois  la  première  caufe.  Elle 
fût  demeurée  tranquile  à  Rouen  ,  (i  elle 
ne  m'eût  jamais  connu;  ou  du  moins  ,  elle 
n'eût  pas  pris  le  parti  de  s'expofer  fur  Mer  à 
toutes  les  extrémitez  qu'elle  étoit  peut-être 
à  la  veille  d'effuyer.  La  reconnoiffance  que 
je  croyois  lui  devoir,  caufa  dans  mon  coeur" 
prefque  autant  de  defordre  ,.  qu'en  auroic 
caufé  le  remords,  fi  j'eufiTecuvéricablenienc 
fa  perte  à  me  reprocher. 

Mais  moi ,  qui  m'occupois  à  plaindre  le 
fort  d'autruj  y  qjie  devois-je  penfer  du  mien  ^ 


3^  Histoire 

J*écois  trahi  par  un  perfide  ;  dans  quelles 
mains  iT)'avoic-il  remis  P  Mes  chaînes  m'an- 
nonçoienc  allez,  que  j'allois  être  traitéen  cri- 
minel.  C'étoicfans  doute  en  Angleterre/ que 
je  devois  être  conduit.  Je  jugeois  avec  rai- 
fon  que  le  Vaideau  fur  lequel  j'étois ,  retour- 
noit  à  Londres  ,  &  que  l'infidèle  Will  avoic 
donné  au  Capitaine  toutes  les  inftrudions 
qui  pouvoientrendremonchâtimentcertain. 
II  falloit  s'attendre  à  la  mort  ;  &  ce  qui 
in*étoit  bien  plus  douloureux ,  perdre  l'ef- 
pérance  de  rentrer  5  avant  que  de  mourir, 
dans  Tedime  de  Mylord  Axminfler  &  dans  le 
cœur  de  Fanny  :  ils  ignoroient  même  ma 
perte  ,  difois-je,  ou  s'ils  Taprennent,  ils  ne 
la  plaindront  point.  Quel  efpoir  me  reftet'il 
qu'ils  puiflent  jamais  être  inftruits  de  mon 
innocence  ?  Quelques  accablantes  que  fuf- 
fent  ces  réflexions ,  elles  Tétoient  beaucoup 
moins  que  celle  qui  fuecéda  tout-d'uncoup. 
11  me  vint  à  i'efprit,  que  la  trahifon  de  Will 
lie  Te  borneroit  point  à  moi  ;  &  qu'un  perfi- 
de ne  Tétant  jamais  à  demi ,  il  ne  manque- 
Toit   point  d'enveloper  Mylord  Axminfter 
dans  ma  rui'ne.    Cette  peniee  fe  prefenta  à 
moi  fi  fubitemenc  &  d'une  manière  fi  ef- 
frayante 5  qu'elle  caufa  une  efpéce  de  filence 
dans  mon  ame  &  dans  tous  mes  fens  Je  de- 
meurai attaché  à  la  confidérer,  avec  un  éton- 
nement  qui  me  rendoit  immobile.  O  crimef 
^   douleur  !  m'écriai- je; ^  j'ai   trahi   mon 
cher  Patron,  mon  Père,  mon  Bienfaiteur: 
j*ai  trahi  Fanny  ,  Madame  Riding^  tout  ce 
«^ue  j€  dois,  aimer  ^  lerpedlet  fur  la  Terre. 

Mon 
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Mon  indifcrétîon  va  leur  coûter  la  vie.  Ahi 
e'ell  moi  feul  qui  mérite  à  préfent  de  mou- 
rir ;  fi  ce  n'eft  pour  expier  mon  crime  , 
que  ce  foit  du  moins  pour  dérober  à  mes 
propres  yeux  ma  honte  &  mon  infamie.  Je 
paflai  plus  d'une  heure  dans  cette  agitation. 
Je  ne  pouvois  foutenir  la  vûë  de  moi-mêi- 
me.  J'aurois  fouhaité  d'être  à  Londres,  & 
que  ma  tête  y  fut  déjà  fur  un  échafFaur. 
Y  avoit  il  rien ,  en  effet,  de  (i  cruel,  quemoa 
fort: Je  metrouvois  expofé  pour  la  troifîé* 
me  fois  à  l'accufation  de  perfidie  :  c*e(î-à- 
dire  ,  ,de  ce  qui  etoic  le  plus  opofé  à  morf 
caraâére.  Mes  crimes,  ou  faux  ou  invo- 
lontaires ,  produifoient  le  même  effet  que 
s'ils  eufTent  été  réels  &  commis  à  deflein; 
Le  plus  mortel  ennemi  du  Vicomte  &  de 
fa  Fille  n'auroit  pas  réiifïï  mieux  que  moi 
à  les  perdre.  Et  qu*avois-je  néanmoins  de 
plus  cher  &  de  plus  précieux  dans  la  vie , 
que  ces  deux  aimables  perfonnes?  Pour  qui 
aurois-je  répandu  tout  mon  fang  ,  aufii  vo» 
lontiers  que  pour  eux  ?  L*un  m'avoit  tenu 
lieu  de  Père  ;  il  en  avoit  eu  pour  moi  tous 
les  fentimens.  L'autre  étoitla  Maîtrefle  de 
mon  cœur:  hélas!  il  avoit  été  un  tems  heu- 
reux ,  oîï  il  m'étoit  permis  de  me  croire  maî» 
tre  du  fien  ! 

Je  ne  fçais  à  quoi  ces  mortelles  réflexions- 
m'auroient  conduit,  (i  mon  nouveau  Capi- 
taine ne  fût  venu  me  vifiter  une  heure  aprèf 
dans  mon  cachot.  L'ancre  étoit  levée  ,  & 
le  VailTeau  continuoit  fa  route.  Il  me  dit  en 
la'âbordant  ^  qu'il  avok.une  extrême  iro- 
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patience  d'être  informé  par  moi-même  de 
la  vérité  des  accufatioQs  du  Capitaine  Will. 
Confolez  vous  ^  ajouta-t'il,  vous  êtes  tom- 
bé dans  de  meilleures  mains  que  vous  ne 
vous  l'imaginez.   Mais   je  vous  prie  d'être 
fincére  dans  la  relation  que  je  vous  demaa-   j 
de.  Une  interrogation  fi  prelTante  me  jetta 
dans  un  nouvel  embarras.  Je  craignis  de  l'of- 
fenfer,  fi  je  ne  lui  répctois  exactement  tout 
ce  qu'il  pouvoit  avoir  apris  du  perfide  Will  ', 
&  j'apréhendois  encore  plus  de   m'avancer 
trop  en  voulant  être  exad,  &  de  lui  décou*  ^ 
vrir ,  par  raporc  à  Mylord  Axmmfter  &  à 
(  moi-même  ,  des  particularitez  qu'il  pouvoit 
ignorer.  Il  y  avoit ,  à  la  vérité,   dans   foo 
vifage  &  dans  le  fon  de  fa    voix  quelque 
chofe  de  prévenant  qui  fembloit  m'exciter 
à  la  confiance  ;  mais  quel  fonds  avois-je  à 
faire  déformais  fur  les  dehors  des  hommes , 
après  l'exemple  d'une  infidélité  aulîî   noire 
que  celle  de  Will  F  Ces  idées  fe  formèrent 
dans  mon  efprit  en  un  moment.    Le  parti 
que  je  pris,  fut  d'être  fincére  julques  dans 
les  moindres  circonftances  qui   me  regar- 
doient ,  &  de  m'abltenir  entièrement  de  lui 
nommer  Mylord  Axminder,  &  de  lai  parler 
de  fes  deflTeins ,  à  moins  que  je  n  y  fuTe  con- 
traint par  fes  interrogations.  Je  commençai 
par  lai  déclarer  naturellement  5.  que  j'étois  le 
Fils  de  Cromwel  ;  mais  un  Fils  malheureux  ^ 
profcrit  par  mon  Père ,  &  abandonné  même 
avant  ma  naiflance.  je  lui  reprefentai   vi- 
vement la  dureté  de  ce  Père  barbare  y  pour 
jiiûiâer  une  averfioa  qui  m^écoit  aufll  na- 
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turelle  que  la  tendreffe  Teft  dans^  les  autres 
Fils.  Je  lui  parlai  des  malheurs  &de  la  fin 
déplorable  de  ma  Mère  Et  comme  moa 
cœur  n'avoit  point  eu  le  tems  de  fe  remet- 
tre du  trouble  oli  il  avoit  été  un  moment 
auparavant,  le  fouvenir  de  cette  chère  Mer© 
acheva  tellement  de  m'attendrir,  que  me* 
yeux  fe  couvrirent  de  pleurs.  J'interrompis 
mon  récit  pour  les  eiïuyer ,  &  les  levant  en- 
fuite  furie  Capitaine,  je  fus  étonné d'aper» 
cevoir  qu'en  me  regardant  attentivement, 
il  en  verfoit  aufli.  Je  les  attribuai  à  fa  com- 
paflîon.Que  le  Ciel,  lui  dis  je,récompeQ- 
fe  cette  généreufe  pitié,  qui  vous  fait  pren- 
dre tant  de  part  à  mes  peines  !  J'allois  re- 
prendre ma  narration  :  Arrêtez ,  aimable  jeu- 
ne homme,  interrompit  il ,  d'une  voix  en- 
trecoupée de  foupirs;  arrêtez.  Permettez 
que  je  vous  ôte  ces  liens  qui  ne  con vien- 
nent point  à  vos  mains  ,&  que  j'ai  regret  de 
vous  avoir  lailTé  fi  long-tems.  11  délia  luî- 
inéme  les  noeuds  qui  me  ferroient  étroite- 
ment, il  me  prit  enfuite  par  la  main,  & 
m'ayant  conduit  à  fa  chambre ,  il  me  fit  af 
féoir  auprès  de  lui ,  après  avoir  fermé  la  por- 
te avec  foin. 

11  parut  rêveur ,  &  il  «^attacha  encore  à  me 
regarder  pendant  quelques  momens  Ses 
foupirs  marquoient  un  cœur  agité.  Faites- 
moi  donc  connoître  plus  clairement  qui  vous 
êtes,  me  dit-il  enfin,  &  aprenez-moi  par 
quel  caprice  de  la  fortune  tous  les  commen- 
cemens  de  votre  vie  ont  prefque  uneentié* 
le  reflemblance  avec  ceux  de  la  mienne, 
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Vous  êtes  Fils  de  Cromvvel  ;  mais  comment 
s'apeloic  cette  Mère  qui  a  tant  foufFerc  des 
injuftices  &  de  la  cruauté  de  votre  Père  , 
Je  lui  répondis  qu'elle  fe  nommoit  Cléve» 
veland.  Hélas  !  reprit-il ,  ce  nom  n*e(l  jamais 
venu  jufqu'à  mes  oreilles.  Vous  n'en  ferea 
point   furpris  quand  vous  fçaurez  la  trifte 
manière  dont  j'ai  été  élevé.  Mais  feroit-il 
pofTible  que  vous  n'eufliez  jamais  enten- 
du parler  de  Maliy  Bridge,  6c  de   Ton  mal" 
heureux  Fils?  Mon  étonnement  lui  fit  con- 
Doître,  aufli-tôt  que  ma  réponfe  ,  que  j'é* 
tois  inltruic  de  fon  nom  &  de  les  malheurs. 
Bridge  !  m'écriai-je  ,   quoi  !   l'habitant    de 
Rumney  hole  ,  l'élevé  de  Madame  Riding? 
Vous  le  voyez  devant  vous ,  ajoûta-t'il  en 
m'embradant  cendremenc  ;  c'eft  moi-même. 
Je  le  ferrai  à  mon    tour  entre   mes  bras  : 
Cher  Bridge ,  lui  dis-je  ,  que  ne  dois  je  poine 
au  Ciel ,  qui  me  fait  trouver  un  Frère ,  dans 
un  homme  auquel  on  m'a  livré  comme  ua 
ennemi?  Voilà  les  deflTeins  du  traitre  Will 
bien  trompez.  Mai5  ne   m'aprendrez  vous 
pas  comment  il  fepeut  faire  que  vous  foyea 
hu  monde,  vous  que  Madame  Riding  a  cru 
mort;  &  dont  elle    m'a  raconté    plufieurs 
fois  la  funefte  hiftoire  ?  Il  me  promit  de- 
m'inflruire  du  miracle  que    le   Ciel  avoir 
opéré  pour  fon  faluc.  Mais  ne  vous  en  ré* 
joijiffez  ,  ajouta  t'il,  que  parce  que  je  fuis 
allez  heureux  aujourd'hui  pour  vous  être  uti- 
le; car  la  yieefl  un  fardeau  fi  pefant  pour 
moi,  que  je  ne  puis  regarder  comme  un  bon* 
îleur  j  le  hafard  qui  me  l'a  confervée. 
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II  me  prelFa  alors  de  lui  expliquer  l'écac 
prefenc  de  ma  fortune  ,  6l  par  quelle  railoii 
le  Capitaine  Will  m'avoic  livré  à  lui  pour 
être  conduit  à  Londres,  6i  mis  entre  les 
mains  de  Cromwel.  Je  lui  apris  en  peu  de 
mots  mes  liaitbns  encre  Mylord  Axmmfter, 
&  le  dcdein  qui  m'amenoïc  fur  Tes  traces  en 
Amérique  je  lui  confeiTai  ,  que  ce  Sei- 
gneur étoic  chargé  des  ordres  du  Roi ,  pour 
tâcher  de  ramener  nos  Colonies  à  (on  obéïf- 
fance;  qu'étant  abfolument  d;ms  fes  intérêts, 
je  m'étois  forcé  d'y  faire  entrer  le  Capitai- 
ne Will ,  à.  que  j'y  avois  heureufementréuf- 
fi  ;  mais  que  Ton  amour  déréglé  pour  une 
Dame  ,  dont  j'avois  pris  la  proteûion ,  m'a- 
voit  tout  d'un  coup  attiré  fa  haine,  &i  l'avoit 
rendu  perfiJe.  Je  lui  fis  enfuite  le  caradére 
de  ccLte  Uaine,  &  le  récit  de  l'obligatioa 
que  je  lui  avois  ;  ^  je  lui  infpirai  tant  de  ref- 
femiment  canire  le  Capitaine  Will ,  qu'il  fut 
le  preniier  à  marquer  du  regret  de  ce  que 
fon  VailTeau  n'ctoit  poinr  armé,  ni  en  état 
de  f  .ire  la  moindre  réfiftance  contre  un  Vaif- 
feau  de  Guerre.  Cetce  déclaration  mecaufa 
beaucoup  de  ch:igrin  ;  car  mon  but  n'a- 
voit  été  que  de  l'engager  à  fecourir  Mada^ 
me  Lallin  Je  lui  en  fis  même  de  nouvelle» 
inftinces.  Mais  m'ayant  fait  voir  que  fon 
Vaiflcau  étoit  fans  canon,  quoiqu'il  fût 
percé  pour  en  porter  trente  pièces,  &  qu'il 
n'avo't  même  qu'un  fort  petit  nombre  d'au- 
tres armes  à  feu  ,  je  fus  obligé  de  me  réduire 
à  plaindre  la  deftinée  de  cette  Dame,  <Sc  à 
faire  des  vœux  pour  elle,  il  plût  au  Ciel 
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d'en  exaucer  du  moins  une  partie.  Le  défor- 
dre  du  VailTeau  de  mon  Frère  augmenta  la 
curiofîté  que  j'avois  de  connoître  fes  avantu- 
res ,  &  le  fujet  de  Ton  voyage.  Il  me  fatisfit 
en  ces  termes  : 

Je  ne  vous  raconterai  point  Ihiftoire  de 
mes  premiers  malheurs,  &  de  ceux  de  ma 
Mère  ,  puifque  vous  l'avez  aprife  de  Mada- 
me Riding.  Je  ne  prendrai  mon  récit  qu'aux 
dernières  circonftances   de  la  vifite  que  je 
rendis  à  notre  Père,  ou  plutôt  à  notre  Ty- 
ran. Je  m'étois  perfuadé  follement,  contre 
Jes  avis  continuels  de  Madame  Riding ,  qu'il 
étoit  impollible  que  la  Nature  pût  fe  dé- 
mentir dans  un   Fere.  La  mort  infortunée 
de  ma  Mère ,  ne  me  paroilToit  point  un  crime 
dont  on  put  raifonnablement  l'accufer;  & 
quand  il  y  auroic   eu  quelque  part  ,  je  ne 
croyois  point  que  ce  fût  une  raifon  qui  pût 
fuffire  pour  me  difpenfer  de  lui  rendre  le» 
devoirs  d'un  Fils,  ni  pour  m'empêcher  d'at- 
tendre de  lui  les  bontez  d'un  Père.  Je  m'h 
maginois  même,  que  le  i>arti    que  j'avois 
pris  de  le  voir  en  fecret  avant  que  de  me  van- 
.  ter  publiquement  de  l'honneur  de  lui  apar- 
•j^enir,  me  feroit  auprès  de  lui  une  efpécede 
mérite  ,  qui  ferviroit  encore  à  l'attendrir  en 
ma  faveur.  Je  me  préfentai  à  fa  porte,  dans 
cette  confiance.  Le  prétexte  d'une  affaire 
lecrete  ,  que  j'avois  à   lui   communiquer, 
me  fit  obtenir  facilement  d'être  introduit. 
Il  étoit  feul.  J'allois   me  jetter  à   fes   ge- 
noux. Mais  le  mouvement  animé  "que  je  fi* 
en  m'aprochant  pour  me  meti^redans  cette 
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poflure  5  lui  fie  naître  la  penfée  que  j'en  vou- 
loisà  fa  vie.  Il  apela  fes  Gardes,  &  leur  or- 
donna de  fe  faifir  de  moi.  Il  leur  fit  exami- 
ner toutes  les  parties  de  mon  habit  en  ia 
préfence ,  pour  s'adurer  que  je  ne  portois 
point  d'armes  cachées.  C'étoit  une  céré- 
monie  que  j'avois  déjà elTuyéeavantque  d'ê- 
tre admis  dans  fa  chambre.  Lorfquil  crût 
n'avoir  rien  à  craindre  de  mes  intentions , 
il  fit  retirer  fes  Gardes.  Je  m'aprochai  une 
féconde  fois  pourmejetter  à  fes  pieds,  &  je 
lui  expliquai  avec  une  modelle  hardielle , 
fur  quel  fondement  j'ofois  me  prefenter  à 
Jui.  Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  le  nom 
de  ma  Mère,  que  je  lus  clairement  Ion  in- 
quiétude fur  fon  vifage.  11  jetta  les  yeux 
de  tous  cotez,  pour  découvrir  fi  perionne 
n'avoit  pu  m'obferver  &  m'entendre.  Il 
s'aprocha  enfuite  de  moi,  &  me  prenant 
par  le  bras  ;  Malheureux ,  me  dit-il ,  tu 
mérites  la  mort ,  pour  rimpofture  dont  tu  as 
ofé  m'entretenir.  Je  la  pardonne  à  ta  jeu- 
nefie  ;  mais  je  fçaurai  par  qui  tu  as  été  lé- 
duit.  En  attendant,  garde-toi  d'aprendre  à 
perfonne  l'infulte  que  tu  m'as  faite ,  fi  tu  ne 
veux  périr  par  les  tourmens.  H  apela  une 
féconde  fois  fes  Gardes  ,  &  il  ordonna  a 
quelques-uns  d'entre  eux  de  me  conduire 
dans  la  plus  étroite  prifon  de  la  Ville.  Je  le 
quittai  en  tremblant.  Ses  yeux  &  le  ton  de 
fa  voix  m'avoient  efi^rayé  autant  que  les  me- 
naces. 

Je  fus  renfermé  d'abord  dans  une  chambre 
ordinaire  de  la  prifon  ;  mais  à  peine  y  avois- 
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je  palTé  une  heure,  que  fur  un  nouvel  or^ 
dre  ,  je  fus  transféré  dans  un  des  plus  obf- 
curs  Cachots  J'y  demeurai  quelques  jours  ^ 
fjns  recevoir  la  vilitede  perfonne.  Le  peu 
de  nourrriture  qu'on  m'accorda  m'étoit  don- 
né par  le  moyen  d'une  corde  qu'on  faifoic 
dcfcendre  par  une  ouverture  ménagée  dans 
la  voûte,  J'dttendois  la  more  à  tout  mo» 
ment  ,  quoique  j'ignoraffe  mon  crime  ,  & 
que  je  n'en  eufle  point  affûrément  à  me 
reprocher.  Les  Animaux  ,  difojs-je  dans 
l'amertume  de  mon  cœur ,  les  Bêtes  féro* 
ces  ont  de  la  tendrelle  pour  leurs  petits  ; 
&  moi ,  je  fuis  le  Fils  d'un  homme  qui  ms 
condamne  cruellement  à  périr,  parce  que 
j'ai  oie  l'apeler  mon  Père  !  Je  rapelois  les 
confeils  de  Madame  Riding,  &  je  me  re- 
prochois  ma  folle  préfomption  ,  qui  me 
les  avoit  fait  négliger.  J'invoquois  l'Om- 
bre de  ma  Mère  à  mon  fecours  ,  &  je  lui 
demandois  pardon  ,  en  pleurant  ,  de  n*en 
avoir  pas  cru  pour  ma  sûreté  l'exemple 
terrible  de  fa  mort.  Enfin  ,  après  huic 
jours  de  cette  mrférable  vie ,  on  me  tira 
de  ma  prifon  ,  pour  me  conduire  dans  une 
Salle  ,  oîi  j'étois  attendu  par  deux  hommes 
qui  paroifToient  être  des  perfonnes  de  dif- 
tinélion.  Ils  m'interrogèrent  avec  beaucoup 
d'adreffe,  fur  le  lieu  oii  j'avois  été  élevé, 
&  fur  les  perfonnes  qui  avoient  pris  foin 
de  mon  éducation.  Je  n'étois  point  capable 
de  trahir  Madame  Riding  Ils  jugèrent  par 
mon  obftination  à  garder  le  filence  ,  & 
par  mon  intrépidité  contre  leurs  menaces  y 
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^U*ils  perdoient  ileurs  peines  à  me  prefTer 
davantage.  Leurs  ordres  ne  portoienc  apa- 
reiTiment,  que  de  m'efFrayer.  L'un  d'eux 
me  dit  que  j'allois  être  libre  ,  &  que  le  Pro- 
tecteur avoit  la  bonté  de  m'accorder  la  vie; 
mais  que  s'il  m'échapoit  de  renouveller  l'ou- 
trage que  je  lui  avois  fait ,  il  n*y  avoit 
point  de  fuplices  aufquels  je  ne  dûlle  ni'at- 
tendrc.  ils  ne  me  nommèrent  point  mon 
crime,  ni  l*outrage  que  j'avois  fait  au  Pro- 
•tedleur. 

Cependant,  je  fus  mené  hors  de  la  pri- 
fon.  Cette  liberté  ,  dont  on  m'avoit  flâté, 
confidoit  à  être  tranfporté  fur  le  champ  dans 
un  VaiflTeau  qui  mettoit  à  la  voile  à  l'heure 
même  ,  pour  l'ifle  de  Nevis ,  oii  l'on  com- 
mençoit  à  former  une  Colonie.  On  me  laif- 
fa  libre  efFedivement  fur  le  Vaifleau  ;  mais 
confondu  avec  une  troupe  de  miférables  , 
dont  la  plupart  avoient  été  condamnez 
pour  difFércns  crimes  au  même  châtiment 
que  moi.  C'étoit  un  mélange  de  difFérens 
fexes.  Je  fus  forcé  de  quitter  mes  habits, 
pour  en  prendre  de  convenables  à  ma  con- 
dition. Il  n'y  a  point  d'imagination  qui 
puiOe  fe  reprefenter  à  quel  excès  j'avois  le 
cœur  pcfant  ôc  abatu.  Je  n'étois  nullement 
informé  de  ce  que  j'allois  devenir.  J'en- 
tendois  les  compagnons  de  ma  mifére,  qui 
parloient  de  l'ifle  de  Nevis  comme  d'une 
petite  Ifle  déferte  &  (lérile  ,  oii  notre  fort 
feroit  d'être  traitez  en  efclaves ,  &  contraints 
■à  défricher  la  terre  par  le  travail  de  nos 
maiûs.  Une  fi  trille  dellinatioa  me  faiioic 
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fouhaiter  la  fin  de  ma  vie,  comme  le  feul  re- 
mède à  des  maux  que  je  ne  pouvois  éviter, 
j'écois  occupé  du  matin  au  foir  à  gémir  feul 
dans  quelque  coin  du  Vailleau;  &  rarement 
il  m'ariivoic  de  me  joindre  à  Tentretien  de 
ceux  mêmes  dont  je  ne  pouvois  éviter  la 
pré (en ce. 

J'ignore  encore  fi  c'eft  naturellement, 
ou  par  un  fecours  miraculeux  du  Ciel ,  que 
je  vis  ouvrir  tout-d'un  coup  une  voye  d'ef- 
pérance  ,  au  milieu  d'un  état  fi  déplorable. 
Tout  eft  fi  furprenant  dans  ce  qui  me  relie 
à  vousaprendre  5  que  mes  fimples  protefta- 
lions  de  vérité  ne  fuffifént  point  pour  vous 
pcrfuader.  Il  n'y  a  que  la  rencontre  que 
vous  avez  faite  de  mon  Vaifleau  dans  cet- 
te vafte  Mer ,  &  le  témoignage  de  mes  gens , 
qui  puiffent ébranler  l'incrédulité  dont  vous 
vous  armerez  d'abord.  Knfuite  ,  fi  vous  de* 
meurez  long  tems  avec  moi ,  &  que  nous 
foyons  aflez  heureux  pour  trouver  enfem- 
blc  ce  qui  fait  ici  depuis  trois  mois  l'olijet  de 
mes  recherches ,  la  vue  des  merveilles  mê- 
mes que  je  vais  vous  annoncer  achèvera  de 
vous  convaincre. 

]e  menois  donc  fur  le  Vaifieau  une  vie 
îanguifiante  ,  qui  ne  pouvoit  fe  foutenir 
long  tems  avec  tant  de  trifiefiTe  &  d'ennui. 
Un  jour  que  j*étois  feul ,  &  que,  prelfé  de 
douleurs,  je  me  foulageois  en  verfant  des  lar- 
mes; une  vieille  femme,  que  je  n'avois 
point  encore  remarquée  ,  s'aprocha  hon- 
nêtement de  moi.  Elle  n'étoit  point  vétuS  \ 
à  la  façon  des  Angloifes  ,  à,  quoiqu'elle 
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parlât  aflez  exadlement  notre  langue,  il 
étoit  facile  d'apercevoir  qu'elle  étoit  étran- 
gère. Sa  figure  avoit  quelque  chofe  d'ai- 
mable, même  fous  les  rides  de  la  viellef- 
fe  ,  (Se  fesyeux  coniervoient  encore  une  par- 
tie de  ce  feu  brillant  qui  femble  être  la  fubf- 
tance  même  de  l'ame  ,  ou  qui  e(l  du  moins 
ce  que  la  matière  en  a  de  plus  aprochanc. 
Je  fus  fi  frapé  de  fon  air ,  que  malgré  la 
lîmplicité  de  fes  habits  ,  je  me  levai  pour 
lui  faire  honneur,  &  l'entretenir  plus  civile- 
ment. Elle  me  demanda  le  fujet  de  mes 
pleurs.  Je  lui  répondis  d'un  air  touchant, 
quej'écois  un  infortuné  jeune  homme,  le  re- 
but de  la  Fortune  &  de  la  Nature  ;  &  que 
quelques  larmes  que  je  puife  verfer ,  elles 
n'égaleroient  jamais  mes  malheurs.  J'ai  été 
attentive  ,  reprit-elle  ,  à  vous  obferver  de- 
puis plufieurs  jours,  &  j'ai  été  furprife  de 
vous  voirtoûjours  dans  le  même  abattemenC. 
Vous  ne  me  paroilTez  pas  fait,  non  plus , 
pour  l'habillement  &  pour  la  compagnie 
oii  vous  êtes.  Voyez  il  vous  n'avez  point 
de  répugnance  à  m'ouvrir  votre  cœur.  Je 
puis  vous  être  utile;  (î  je  ne  me  trompe 
point  dans  l'opinion  que  j'ai  de  vous.  Hé- 
las! lui  dis-je;  le  fecretde  ma  fortune  n'eft 
pas  d'une  nature  à  me  caufer  de  la  honte  : 
plût  au  Ciel  qu'il  ne  me  causât  point  plus 
de  douleurs  !  Mais  les  cruels  qui  me  condam- 
nent au  trifte  état  oh  vous  me  voyez,  me 
menacent  encore  de  la  mort,  fi  je  révèle 
l0ur  injuftice.  Ainfi  ,  je  me  trouve  réduit 
à  fouffrir  des  maux  que  je  n*ai  pas  méritez, 
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&  à  me  priver  de  la  confolacion  même  de 
m'en  plaindre.  Ce  que  vous  me  dites,  ré- 
pliqua cette  vieille  femme  ,  ne  fait  qu'exci- 
ter macuriofité.  Si  vous  n'êtes  point  né, 
comme  il  me  le  femble  ,  pour  cette  mifé- 
rable  condition  ,  &  que  vous  n'ayez  rien 
commis  qui  vous  y  ait  fait  condamner  juf- 
temcnt  ,  je  vous  trouve  li  digne  de  corn- 
pafllon  ,  que  je  croirai  ne  pouvoir  trop  vous 
en  marquer. 

Ma  triftelFe  fe  trouva  fi  flâtée  par  ce  dif^ 
cours  obligeant ,  que  je  me  réfolus  de  paf- 
fer  fur  toutes  les  craintes  qui  m'obligeoient 
au  fecret.  Je  fis  à  cette  charitable  confo- 
îatrice  la  relation  de  toutes  les  infortunes  de 
ma  vie ,  fans  lui  cacher  même  celles  de  ma 
Ivîere.  Elle  parut  faifie  de  pitié  &  d'admira- 
tion en  m'écoutant^  Elle  ajouta  peu  de  pa- 
roles lorfque  mon  récit  fut  achevé  ;  mais  ce 
fut  une  courte  exhortation  à  m'armer  de 
courage,*  &  une  aflurance  que  je  recevrois 
d'elle  des  fecours  aufquels  je  ne  m'attendois 
pas.  Elle  me  quitta  fans  s'expliquer  davan- 
tage. Je  ne  pus  me  défendre  d'un  mouve- 
inent  de  curiofité  ,  qui  me  porta  à  m'in- 
former  qui  elle  étoit.  On  ne  put  me  rien 
aprendre  d'elle  ,  excepté  que  .c'étoit  une 
Etrangère  ,  qui  s'étoit  accommodée  avec  le 
Capitaine  pour  fon  paflTage  dans  l'ifle  de  Ste. 
Hélène,  oîi  le  Vaifleaudevoit  toucher  fur  la' 
route  Je  la  revis  le  lendemain,  &  les  jours- 
fuivans.  Elle  s'accoutuma  à  venir  elle  mô- 
me me  trouver  régulièrement  dans  le  lieu 
oii  j  avois  coutume  de  me  placer.    Tous 
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fes  difcours  écoient  fages  &  modeftes.  Elle 
me  failbic  répéter  fouvcnc  mon  Hiftoire; 
elle  prenoic  plaiflr  à  m'en  faire  expliquer  juf- 
qu'aux  plus  légères  particularicez.  Ma  lon- 
gue retraite  dans  la  Caverne  de  Rumney- 
Kole  étoit  l'endroit  de  ma  vie  qu'elle  écou 
toit  le  plus  volontiers.  Elle  me  demandoit  11 
j'écois  encore  capable  de  goûter  la  folitude, 
&  fi  le  peu  de  commerce  que  j'avois  eu  avec 
les  hommes  n'avoit  point  altéré  mon  inno- 
cence.'Quelquefois  elle  faifoic  tomber  no- 
tre converfation  fur  les  fujets  les  plus  rele- 
vez ;  &  foit  qu'elle  eût  defîein  d'éprouver 
mon  efprit,  ou  d'exercer  le  (ien  ,  elle  pa- 
roilloit  tirer  beaucoup  de  fatisfadtion  de  cet* 
te  fublime  efpéce  d'entretien. 

Nous  pafiames  ainfi  environ  deux  mois, 
fans  que  j'cufie  tiré  d'elle  d'autre  confo- 
larion  que  celle  que  me  donnoient  fes  vifi- 
tes  &  fes  difcours.  Elle  me  renouveloit  de 
tems  en  tems  les  promèfîes  d'un  fecours , 
qu'elle  ne  m'expliquoit  pas.  Comme  je  ne 
voyois  nul  jour  au  changement  de  ma  for- 
tune ,  je  ne  me  TepaiflTois  point  de  vaines  ef- 
pérances,  &je  ne  croyois  pas  avoir  jamais  à 
lui  tenir  compte  de  Tien  de  plus  que  fa  bon" 
ne  volonté.  Cependant  lorfque  nous  coni' 
mençâmes  à  aprocher  de  Sainte-Hélène ,  el- 
le me  fit  une  queftion  qui  mefurprit.  Vous 
m'avez  paru  fage  &  vertueux,  me  dit-elle; 
mais  êtes-vous  homme  de  réfolution  ?  Il  s'a- 
git non-feulement  de  vous  fauver  la  vie , 
que  vous  ne  manqueriez  pas  de  perdre  bien- 
tôt dans  le  fort  qu'on  vous  deftine  ;  mais 
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de  vous  rendre  heureux  tout-d'un  coup  au- 
delà  de  tous  vos  defirs.  Je  lui  répondis,  que 
je  me  croyois  capable  de  tout  entreprendre  , 
pour  éviter  d'être  conduit  dans  l'Jfle  de  Ne- 
vis.  Ecoutez  ,  reprit-  elle  ,  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous.  Le  Vaifleau  doit  jetter  l'an- 
cre au  Port  de  Sainte-Hélène.  J'en  fortirai. 
Vous  ferez  trois  jours  fans  me  voir  ,  mais  la 
nuit  du  quatrième ,  je  fuis  à  vous  pour  vous 
délivrer.  Vous  me  verrez  d'abord  à  quel- 
que diftance  du  Vaifleau  ,  dans  une  Cha- 
Joupe  à  voile,  j'aurai  une  lanterne  pour  di- 
riger vos  yeux  dans  l'obfcurité,  &  vous  fai- 
re apercevoir  que  j'aproche  à  votre  fe- 
cours,  je  l'éteindrai ,  après  l'avoir  laifllé  luire 
quelques  momens.  La  difficulté  fera  de  voir 
donner  les  moyens  de  venir  à  moi  ;  car  on 
fait  la  veille  iur  le  Vaifleau  pendant  la  nuit, 
&  l'attention  augmentera  beaucoup  pen- 
dant qu'il  fera  fi  proche  de  la  terre.  J'ai 
cherché  envain  ,  depuis  que  j'ai  formé  le 
deflein  de  vous  délivrer  ,  quelque  voye 
pour  vous  faciliter  la  fortie  du  Vaifleau.  il 
y  auroit  trop  de  rifque  à  courir  pour 
vous  ,  fi  je  m'aprochois  des  échelles  :  elles 
font  retirées  ,  d'ailleurs  ,  pendant  la  nuit, 
•  &  vous  ne  fçauriez  entreprendre  de  les  re-  . 
mettre  fans  être  aperçu.  Je  me  précipite- 
rai dans  la  Mer  ,  interrompis- je  avec  ar- 
deur ;  il  faut  feulement  que  vous  foyez  aflez 
proche  du  VaiflTeau  pour  me  fecourir.  C'efl:, 
me  dit- elle  ,  ce  que  je  craignois  de  vous 
propofer ,  &  ce  qui  efl:  néanmoins  abfo- 
lumenc  Déceflfaire.    J'aprocherai   du  côté^ 
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vers  lequel  vous  aurez  vu  la  lanterne  ;  & 
ii  vous  avez  allez  de  courage  pour  ne  pas 
craindre  de  vous  jecter  dans  les  flots,  vous 
pouvez  être  afluré  d'en  être  retiré  promp* 
tement.  Si  la  Sentinelle  aperçoit  ma  Cha- 
loupe,  nous  nous  éloignerons  dans  les  ténè- 
bres plus  promptement  qu'on  ne  pourra  nous 
pourfuivre. 

Tout  me  parut  poffible  ,  &  même  facile 
dans  ce  projet.  Le  feul  danger  étoit  de  me 
noyer  dans  la  Mer  ;  mais  ce  ne  pouvoit  être 
qu'un  bonheur  pour  moi  ,  fi  je  manquois 
cette  occailon  de  me   fauver.     Je  remer- 
ciai mille  fois  la  vieille  étrangère  ,  &  fans 
penfer  même  à  m'informer  de  ce  que  je  de- 
viendrois  après  avoir  gagné  fa  Chaloupe,  je 
lui  promis  un  empire  abfolu  fur  la  vie  qu'el- 
le m'auroit  confervée.    Nous  arrivâmes  en 
peu  de  jours  à  Sainte-Hélène.    Le  VaifTeau 
mit  à  l'ancre.  Les  Paflagers  en  fortirent  dans 
la  Chaloupe  ,  &  mon  Ange  tutelaire  avec 
eux.    Le  Capitaine  fe  rendit  lui-même  à 
terre,  avec  une  partie  de  l'Equipage  ;   de 
forte  que  la  miférable  Troupe  dont  j'étois, 
n'y  demeura  qu'avec  autant  de  monde  qu'il 
en  falloit  pour  la  garder  &  pour  empêcher 
le  defordre.    J'attendois  avec  la  dernière 
impatience  l'heureufe  nuit  oîi  ma  vie  de- 
voit  finir  ,  ou  ma  liberté  commencer.  Elle 
arriva.   Si  j'avois  quelque  inquiétude  ,  elle 
venoic  de  ce  que  j^avois  oublié  à  m'infof- 
tner  de  mon  Etrangère   par  quel  moyen 
elle  prétendoit  me  retirer  des  flots  ;   mais 
cette  penfèe  même  m'arrêta  peu.  On  n'eft 
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point  fi  exaift  à  examiner  les  voyes  de  falut  g. 
quand  on  fe  propofe  la  more  comme  fa  der- 
nière reflburce.  J'aperçus  la  lanterne  vers 
le  milieu  de  la  nuit  ,  6i  peu  après  je  la 
vis  éteindre.  Je  fis  femblant  de  m'endormir 
fur  le  côté  du  Vailfeau  qui  y  répondoit.  Jç 
n'y  demeurai  pas  long  tems ,  fans  entendre 
l'eau  qui  s'agitoit  au-dcfibus  de  moi.  11  y 
avoit  aparence  que  ce  mouvement  étoit 
caufé  par  l'aprocfie  de  la  Chaloupe  ;  mais 
les  ténèbres  étant  fi  épaififes  qu'on  ne  pou- 
voit  rien  découvrir,  je  fus  quelque- tems  in- 
certain du  moment  que  je  prendrois  pour 
me  précipiter.  Je  craignois  d'ailleurs  de 
tomber  dans  la  Chaloupe  même  ,  ce  qui 
ni'auroit  brifé  infailliblement  la  tête  &  tous 
les  membres.  J'avois  à  quatre  pas  de  moi 
trois  Gu  qutitre  Matelots ,  dont  la  préfence 
ne  me  permettoit  point  de  me  bazarder  à 
lever  la  voix.  Cependant  ,  ayant  fait  ré- 
flexion que  ,  quelque  idée  qu'ils  puOént  fe 
former  fur  quelques  paroles  qu'ils  m'enten- 
droient  prononcer  ,  ils  ne  s*imagineroienç 
point  que  je  fuQe  prêt  à  me  je.tter  dans  la 
nier,  &  qu'ils  ne  pourroient  même  être  afiea 
prompts  pour  m'en  empêcher  ,  je  m'écriai 
enpenchantia  tête  vers  l'eau  ?  Etes-vous-là, 
Madame  ?  Oiii ,  me  répondit-on  ,  je  fuis  au 
defefpoir  de  n'avoir  pas  prévu  que  le  tems  duc 
être  fi  obfcur  :  faites  attention  d'oh  part  le 
fon  de  ma  voix  ,  &  jettez-vous  directement 
vers  moi  fans  rien  craindre.  Les  Matelots, 
qui  entendirent  ces  paroles  aufil  difi:in6le- 
menc  que  moi ,  fe  levèrent  du  lieu  oli  ils 
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étoient  afîîs.  Je  ne  fçai  quel  écoit  leur  def- 
fein;  mais  les  voyanc  aprocher ,  je  m'élan. 
çai  intrépidemenc  dans  les  flots  ,  en  invo» 
-  quant  le  fecours  du  Ciel. 

Mes  efpnts  ,  qui  étoient  émUS  par  la  viva^ 
cité  de  mon   action  ,    me   Ibutinrent  dans 
une  telle  videur  ,  que  je  ne  perdis  pas  un 
moment  la  connoiflTance  ,  même  en  avalant 
à  longs  traits  l'onde  amére.  Je  la  confervai 
fi  entière,  qu'étant  revenu  fur  l'eau,  j'enten- 
dis la  voix  de  quelques  perfonnes  qui  par* 
loient  dans  la  Chaloupe.  Cependant,  com- 
me je  ne  fçavois  nullement  nager  ,  j'au*» 
rois  toujours  été  expofé  à  quelque  péril  ,  (i 
mes  Libérateurs  n'eulTent  pris  une  précau- 
tion que  j'ignorois ,  &  à  l'aide  de  laquelle  je 
me  trouvai  tout-d'un  coupen  fureté.  Je  fus 
furpris  ,  &  même  effrayé  de  me  fentir  éle- 
vé au-deffus  de  l'eau  ,  (ans  fçavoir  fur  quoi 
j'étois  foutenu  ;  &  prefque  dans  le  môme 
moment  ,  je  me  vis  au  milieu  de  la  Chalou- 
pe ,  entre  les  bras  de  quatre  hommes ,  qui 
me  félicitèrent  de  mon  courage  &  du  fuccès 
de  ma  hardielfe.    Ils  ne  penférent  enfuite 
qu'à  s'éloigner  promptement.  Pendant  qu'ils 
s'eiforçoienc  de  fe  fervir  de  leurs  rames  & 
de  leurs  voiles  ,  la  vieille  Dame  qui  avoit 
conduit  leur  entreprife  ,  étoic  à  me  mar- 
quer la  joïe  qu'elle  avoit  de  ma  délivrance. 
Je  lui  demandai  d'abord  ,  par  quel  enchan- 
tement j'avois  été  tranfporté  fi  légèrement 
dans  la  Chaloupe.     Elle  me  dit  ,  qu'après 
avoir  communiqué  aux  quatre  hommes  qui 
raccompagnoient  ^  le  deflein  qu'elle  avoi t  de 
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me  fauver,  &  les  moyens  dont  nous  étions 
convenus  enfemble,  ils  avoienc  jugé  qu'un 
grand  filet  donc  on  fe  fert  pour  la  pèche , 
ne  leur  feroit  point  inutile  pourfavorifer  ma 
chute  au  moment  que  je  me  précipite- 
rois  dans  la  Mer  ;  que  s'étant  aprochez 
du  Vaifleau  avec  beaucoup  de  peine  , 
à  caufe  de  robfcurité  ,  ils  avoienc  fort 
apréhendé  qu'il  ne  me  fût  impoffible  de  les 
apercevoir  ;  qu'elle  les  avoic  afifurez  néan- 
moins que  j'étois  à  les  attendre,  &  qu'au 
plus  léger  figne  qu'ils  pourroienc  me  don- 
ner de  leur  arrivée  ,  ils  en  recevroienc  fans 
doute  quelqu'un  de  ma  parc  ;  qu'avanc  que 
de  me  le  donner  ,  ils  avoienc  cru  devoir 
profiter  des  ténèbres  même  pour  arranger 
•leur  filec  ;  qu'ils  s*étoienc  avifez  d'en  atta- 
cher une  grande  partie  au  Vaifleau  ,  &  de 
s'écarter  enfuite  en  tenant  l'autre  bout  ,  * 
ce  qui  formoit  entre  la  Chaloupe  &  le 
Vaifteau  une  large  nappe  ,  qui  ferviroiç 
infailliblement  à  me  foutenir  i\  j'avois  alTez 
debonheur  pour  tomber  deiïus;  que  de  peur 
qu'elle  ne  fe  rompît  par  ma  pefanteur  , 
ils  l'avoient  lâchée  dans  l'eau ,  afin  qu'elle 
pût  fe  prêter  par  ma  chute  ;  qu'ils  étoient  à 
chercher  le  moyen  de  fe  faire  entendre 
de  moi  ,  lorfque  j'avois  commencé  à  leur 
parler  ;  que  j'avois  fuivi  heureufemenc  la 
diredlion  qu'elle  m'avoit  donnée  ,  &  qu'é- 
tant tombé  fur  le  filet  ,  ils  n'avoient  plus 
eu  d'autre  embarras  qu'à  le  tirer  à  eux 
en  aprochant  du  VaifTeau  ;  ce  qui  avoic 
fait  que  je  m^étois  trouvé  fufpendu  au-deffus 
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de  Teau  ,  &  enfuite  au  milieu  de  la  Chalou- 
pe qui  s'étoit  avancée  fous  moi. 

Quoique  je  me  crulTe  fore  redevable  à 
leur  induflrie  &  à  leur  zèle  ,  il  efl:  clair  que 
cette  cntreprife  n'avoic  réiiflî  que  par  une 
particulière  protection  du  Ciel    Je  l'en  re« 
merciai  du  fond  du   cœur.     Mes  Compa- 
gnons rallumèrent  leur  lanterne  lorfque  nous 
fûmes  à  quelque  éloignement  du  Vaifleau  ^ 
&   croyant    n'avoir    plus    rien   à  apréhen- 
der  ,    ils  abandonnèrent  leurs  rames  pour 
voguer  avec  le  feul  fecours  de  leurs  voiles. 
Ils  aprochérent  de  moi.    Je   ne  les  avois 
pris  jufqu'alors  que  pour  de  (impies  Mate- 
lots  ;  mais ,  quoique  leur  habit  ne  marquâc 
point  qu'ils  fuHent  autre  chofe  ,  je  ne  me 
trompai   point  à  leur  air  &  à  leurs  maniè- 
res. Ils  m'obfervèrent  curieufcment.  Ils  me' 
firent  diverfesqueftions,  qui  me  firent  con- 
noître  que  la   Dame  leur  avoit  apris  une 
partie  de  mes  avantures.  Ils  s'entretenoienc 
enfuite  fur  mes  réponfes,  d'un  air  qui  mar^ 
quoit  leur  fatisfadtion.     Le   langage  donc 
ils  le  fervoient  entr'eux  m'étoit  inconnu  , 
quoiqu'ils  parlaflenc   poliment  notre  Lan- 
gue en  s'adrefTant  à  moi.  Enfin,  après  m'a- 
voir  comblé  de  carefles  &  d'honnêtetez  , 
Tun  d'entr'eux  me  dit,  qu'il  s'étonnoit que 
la  curiofitè  île  m'eut  pas  encore  porté  à 
leur  demander  qui  ils  étoient ,  &  dans  quel 
lieu  ils  alloient  me  conduire.     Je  leur  ré- 
pondis ,    qu'après  m'être  fauve  fi  heureu- 
fement  du  plus  horrible  de  tous  les  états  , 
il  n'y  avoic  point  de  lieu  fur  la  Terre  oli  je 
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ne /ufTe  prêt  d'aller  avec  la  même  indiffé' 
rerice.  Et  pour  ce  qui  les  regardoic,  je  leur 
témoignai  honnêcemenc  ,  que  je  ne  pou- 
vois  avoir  conçu  qu'une  idée  fort  avança- 
geufe  de  quatre  perfonnes  qui  venoient  de 
me  rendre  un  fervice  il  important,  fans  aa- 
tre  motif  que  leur  générofité.  Nous  efpé- 
rons ,  reprit  l'Inconnu  ,  que  cette  indifféren- 
ce pour  le  lieu  de  votre  demeure  ne  dure- 
ra pas  long-tems.  L'heureufe  partie  de  la 
Terre  où  nous  vous  conduifons ,  fçaura  vous 
attacher.  Vous  ne  regarderez  pas  non  plus 
votre  évaûon  du  Vaiffeau  comme  votre 
plus  grand  bonheur,  à  moins  que  vous  ne 
lui  donniez  ce  nom  comme  à  la  voye  donc 
le  Ciel  s'efl:  fervi  pour  vous  procurer  celui 
qu'il  vous  prépare.  Nous  ne  vous  deman- 
dons ,  ajoûta-t'il ,  que  de  la  fageiTe  &  de 
la  vertu  :  votre  phy(ionomie  ,  &  le  raport 
de  Madame  Eliot  nous  garantiffent  que  vous 
en  avez  toujours  eu  ,  &  que  vous  n'en  man- 
querez jamais.  Laiflez  au  Ciel  &  à  nous  le 
foin  de  vous  rendre  heureux. 

ils  me  tinrent  de  pareils  difcours  pendant 
le  refle  de  la  nuit.  Je  me  con-entai  de  leur 
marquer  en  général  une  vive  reconnoif- 
fance  ,  fans  pouvoir  comprendre  ce  qu'ils 
m'annonçoient  fi  obfcurément.  Madame 
Eliot i  (c'éroic  le  nom  de  l'Etrangère,  que 
j'entendis  d'eux  pour  la  première  fois  _)  ne 
fe  laObit  point  de  leur  renouveler  l'éloge 
de  ma  douceur  &  de  ma  modeftie  ,  à.  de 
leur  répéter  de  quelle  manière  elle  avoic  lié 
connoiffance  avec  moi  fur  le  VaiOeau.  En 
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an  mot,  leur  dit-elle;  je  fuis  contente  du 
fuccès  de  ma  commifîion  ,  &  je  fuis  peiTua* 
dée  que  toUs  nos  Frères  le  feront  aufli.  J© 
n'en  amène  qu'un  petit  nombre  ;  mais  ils 
font  de  ceux  qu'on  péfe ,  plutôt  qu'on  ne  les 
compte.    Cette  converfation  fut  pour  moi 
une  énigme  perpétuelle.    La  nuit  commen- 
çoit  à  fedifllper;  je  découvris ,  après  quatre 
ou  cinq  heures  de  navigation,  une  Côte  il 
efcarpée  ,  que  je  n'aperçus  nulle  ouverture 
qui  pût  fervir  de  Port  ni  de  Rade.  Mes  Li- 
bérateurs me  dirent  :    Rendez  grâces  au 
Ciel  ;   vous  êtes  déformais  en  fureté.  Ils 
ne  paroiifoient   néanmoins   avancer    qu'a- 
vec beaucoup  de  précautions ,  dans  la  crain- 
te de  rencontrer  les  rochers  ,  qui  fe  mon- 
troient  de  tous  cotez  prefque  à  fleur  d'eau. 
Nous  abordâmes    heureufement.    Ils  tirè- 
rent la  Chaloupe  hors  de  la  mer,  &  la  fai- 
sant glifler  fur  le  fable  ,•  ils  la  cachèrent 
fous  une  voûte  qui  paroiflbit  faite  exprès 
pour  la  renfermer.  Je  jettois  les  yeux  de 
tous  cotez  ,  pour  remarquer  l'endroit  par  oli. 
nous  devions  gagner  la  Terre  ,  je  nel'aper- 
cevois  pas  ,  &  les  rochers  qui  la  bornoient  , 
étoient  d'une  hauteur  qu'il  ne  me  fembloic 
pas  poflible  de  furmonter.   Madame  Eliot, 
qui  obfervoit  mon  étonnement  ,  me  prie 
par  la  main  ,    &  me  faifant  m*archer  quel- 
ques pas  fur  le  fable  au  long  de  la  Côte,.^ 
elle  me  conduifit  auprès  d'une  voûte  fem- 
blable  à  celle  oîi  nos  Compagnons  avoienc 
caché  leur  Chaloupe.  Nous  y  entrâmes.  C'é- 
joit  une  efpéce  de  porte ,  après  laquelle  nous- 
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nods  trouvâmes  dans  une  fente  qui  pr&n<yït 
depuis  le  pied  du  rocher  jufqu'au  fommec , 
&  qui  alloit  en  ferpencant.    La  lumiéTe  y 
entroic  par  le  haut.  Nous  avançâmes  ainli 
par  divers  détours  l'efpace  de  cinq  ou  fix 
minutes.  Le paflageécoitfî étroit,  qu*onati- 
roit  eu  peine  à  y  marcher  crois  de  front. 
Vous  êtes  furpris  ,  me  dit  Madame  Eliot  ; 
mais  prenez  patience  un  moment ,  le  ter- 
me vous  fatisfera  plus  que  le  chemm.  Enfin , 
la   fente   oh   nous  marchions  s'élargifl'ant 
par  degrez  ,  nous  trouvâmes  bien  tôt  la  for- 
tie  qui  répondoit  à  la  Terre.   Le  fpeftacle 
que  j'aperçus  me  frapa  tout  d'un-coup  d'ad- 
miration.  Madame  Eliot  me  fit  monter  fur 
une  petite  élévation  ,    pour  le  confidérer 
à  mon  aife.  C'étoit  une  plaine,  dont  la  lar- 
geur étoit  d'environ  quatre  lieues,  fur  cinq 
ou  fix  de  longueur.  ElleparoiflToit  environ- 
née de  tous  cotez  par  des  rochers  ,   fem- 
blables  à  celui  que  nous  venions  de  traver- 
fer.  Ils  étoient  moins  hauts  que  roides,  & 
efca'rpez.  La  vûë  étoit  aufii  bornée  de  toute 
part.  Mais  l'Univers  n'a  rien  de  plus  agréa- 
ble ,  que  ce  qui  s'offrit  à  mes  regards  dans  ce 
petit  efpace.  1  ouce  la  campagne  me  parut, 
■un  jardin  enchanté.   L'Art  &  la  nature  fem^ 
bloient  réunis  pour  l'embellir.   C'étoit  des 
allées  d'arbres  à  perte  de  vûë ,  de  petits  bois  ; 
vin  mélange  bien    ordonné  de  prairies   & 
de  Terres  cultivées  ;  de  maifons  d'un  côté 
&  dé  l'autre  ,  qui  fe  répondoient  avec  fy- 
métrie  ,   &  qui  paroifToient  aunî-bien   dif- 
pofées  pour  le  plaillr  des  yeux ,  que  pour 
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la  commodité  des  habitans.  Au  milieu  de 
la  plaine  s'élevoit  un  vafle  édifice.  Il  n'avoir 
rien  de  frapant  pour  la  magnificence  :  mais 
il  ornoic  le  payfage  ,  parce  qu'il  fembloic 
comme  le  centre  de  toutes  les  autres  mai- 
fons  ,  qui  en  étoient  à  peu  près  au  même 
éloignement.  Le  Soleil  ,  qui  commençoic 
à  répandre  Tes  rayons  ,  donnoic  un  air  fî 
riant  à  toutes  les  parties  de  cette  belle  cam- 
pagne ,  que  je  me  crus  tranfporté  dans  un 
nouveau  monde  ,  &  que  je  ne  pouvois  raf- 
fâfier  l'avidité  de  mes  regards.  Vous  voyez 
notre  demeure  &  la  vôtre  ,  me  dit  Madame 
Eliot  ;  c'ell  cet  heureux  coin  de  la  Terre  „- 
que  la  bonté  du  Ciel  vous  accorde  comme 
à  nous  pour  azile.  Je  vous  aprendrai  main- 
tenant ,  continua-t*elle  en  reprenant  notre 
marche ,  avec  qui  vous  allez  vivre ,  &  à  quel- 
le efpéce  de  bonheur  vous  devez  ici  vous  at- 
tendre. 

Vous  avez  fans  doute  entendu  parler  du 
fameux  Siège  de  la  Rochelle,  &  des  horri- 
bles extrêmitezaufquelles  cette  malheureu- 
Te  Ville  fut  réduite.  La  plupart  des  per- 
fonnes  que  vous  verrez  ici,  en  étoient  des- 
habitans;  Ce  fut,  comme  vous  fçavez,  le 
zèle  de  là  Religion  qui  nous  arm;i  pour  fa 
défenfe.  Après  avoir  foutenu  un  Siège  que 
mille  affreufes  circonftances  rendront  long- 
tems  mémorable  ,  nous  fûmes  contraints- 
par  la  famine  de  céder  à  nos  Vainqueurs. 
Us  uférenc  fi  rigoureufement  de  leur  vic- 
toire ,  que  nous  ne  pûmes  ioutenir  les  pei- 
nes  qu'ils  nous  impoférent.    Nous  nous^ 
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aflemblc'rmes  au  nombre  d'environ  quatre- 
vingt,  les  plus  riches  &  les  plus  diftinguez 
de  la  Ville;  nous  tînmes  confeil  fur  nos  in- 
fortunes ;  3i  ne  voyant  point  de  fort  qui 
ne  fût  préférable  à  celui  qu'on  nous  fai- 
foit  éprouver ,  nous  nous  déterminâmes  à 
abandonner  notre  malheureufe  Patrie  ,  pour 
chercher  quelque  féjour  où  il  nous  fût  dti 
moins  permis  de  vivre  &  de  fervir  Dieu 
en  liberté.  Notre  première  réfolution  fut 
de  palfer  en  Angleterre.  Il  y  avoit  peu  de 
perfonnes  parmi  nous  ,  qui  n'y  eudent 
quelque  habitude.  La  plupart  fçavoien-c 
aufli  la  Langue  du  Pays  :  les  Marchands 
de  la  Rochelle  la  font  aprendre  à  leurs 
Enfans,  pour  la  commodité  du  Commerce. 
Chacun  de  nous  fe  hâta  de  recueillir  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux  ,  &  étant  convenus 
^u  quartier  de  Londres  oii  nous  pourrions 
nous  rejoindre  ,  nous  nous  divifâmes  en 
plufieurs  petites  troupes  ,.  pour  quitter 
-peu  à  peu  la  France,  à  mefure  qu'il  le  pré- 
fenteroit  des  occafions  de  partir.  Le  Ciel  fé- 
conda fi  bien  nos  defTeins ,  que  nous  nous- 
réiinîmes  heureufement  à  Londres  en  moins 
de  fix  femaines.  Les  Chefs  de  notre  Af- 
femblée  prefentérent  auflitôt  une  humble 
Requête  au  Roi  ,  pour  obtenir  la  liberté 
de  former  une  Eglife  fuivant  nos  ufages.  Ils 
n'y  trouvèrent  point  la  facilité  qu'ils  avoient 
efpéré.  L'Angleterre  étoit  alors  prefque 
aurii  divifée  que  la  France  ,  en  matière 
de  Religion.  Il  y  avoit  deux  Partis  qui  fe 
d-échiroient  5  fous  i'odieufe  dillinftion  de 
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Presbytériens  &  d'Epifcopaux  ,•  ou  plutôt , 
TArchevêque   de    Cantorbery  ,   jaloux  de 
fon  autorité  &  de  celle  des  ivêques,  per- 
fécutoit  impitoyablement  tous  ceux  qui  s'en 
tenoientaux  principes  de  la  Réformation  éta- 
blie en  France.   Il  s'étoic  tellement  rendu 
maître  de  l'efpric  du  Roi,  que  ce  Prince  lui 
laiflbic  la  difpofition  de  toutes  les  affaires 
Eccléfiaftiques  ;  (ScTonzèle  s'emportoit  tous 
les  jours  à  la  violence  contre  ceux  qui  ne 
reconnoiflbient  point  la  Hiérarchie.   Nous 
aprîmes    que   quantité  de  Presbytériens  , 
las  de  ces  perfécutions  ,    avoient   quitté 
comme  nous  leur  Païs  ;  les  uns  pour  pafler 
en  Hollande  ,  d'autres  en  plus  grand  nom.* 
bre  pour  aller  s'établir  en  Amérique.  L'Ar«> 
chevêque  n'ayant  point  pour  nous  plus  d'é^ 
gards  que  pour  eux  ,  ce  fut  à  fa  follicita- 
tion  que  le  Roi  rejetta  notre  Requête  ,  & 
qu'il  nous  fît  preffer  de  nous  réunir  à  la  Re^ 
ligion  reçue  en  Angleterre.  Perfomie  d'en^» 
trenousn  étoitdifpofé  à  ce  changement.  11  y 
avoit  fi  peu  de  tems  que  nous  étions  à  Lon- 
dres ,   que  nous   n'y  avions  point  encore 
jette  de  racines  qui  pufient  nous  y  arrêter. 
Nous  primes  de  concert  la  réfoiution  de 
nous  embarquer  de  nouveau  5.&  de  chercher 
ailleurs  un  aziîe.     Quelques  Anglois  Pref» 
bytériens ,  qui  furent  informez  de  notre  def-? 
fein  ,   nous  offrirent  de  fe  joindre  à  nous- 
avec  leurs  biens  ,  pour  fuivre  notre  fortune. 
Nous  achetâmes- un  VailTeau  à  frais  com- 
muns ,  &  ayant  pris  unanimement  le  parti 
de  pafTer  eu  Amérique  ^  nous  le  chargcàmesi 
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de  tout  ce  qui  pouvoit  nous  être  utile  dans 
l'établiflement  que  nous  médicions  d'une 
Bouvelle  Colonie. 

Nous  n  étions  pas  moins  de  deux  cens 
perfonnes ,  en  comptant  nos  Enfans  &  nos 
bomeftiques.  Notre  navigation  fut  heureu- 
fe  ,  pendant  les  (îx  premières  femaines  ; 
je  puis  dire  même,  qu'elle  le  fut  toujours, 
puifque  le  malheur  qui  nous  arriva  ,  nous 
conduifit  au  bonheur  dont  nous  jouiflbns. 
Le  vent  ,-qui  nous  avoit  été  favorable  pen- 
dant plus  d'un  mois  ,  changea  tout-d'un* 
coup  ,  &  devint  fî  violent ,  que  nos  Mate-, 
lots  nous  annoncèrent  la  tempête.  Figurez* 
vous  quelle  fut  d  abord  la  défolacion  d'une 
multitude  de  Femmes  &  d'Enfans ,  qui  com- 
pofoientla  moitiédenotretroupe.  Nous  crû* 
mes  notre  fépulture  aflurée  dans  les  flots.  En 
effet  5  nous  fumes  fi  furieufement  agitez  pen- 
dant quelques  jours  ,  qu'il  ne  pouvgit  nous 
refter  d'efpérance  de  falut;  lorfqu'un  coup 
de  vent  nous  jet  ta  fur  la  côte  de  cette  Ifle. 
Notre  VailTeaii^fe  brifa  fur  les  rochers  que 
vous  avez  vus.  Mais  par  un  miracle  de  la 
Providence  ,  la  marée  qui  fe  retiroit  au  mê* 

^  me  m.oment ,  nous  laifTa  tellement  à  fec  , 
qu'au  lieu  d'être  noyez  dans  le  VaifTeau  mê- 
me par  l'eau  qui  y  étoit  entrée  de  toute  part , 
nous  la  vîmes  s'écouler  elle-même  au  travers 

,  des  fentes  que  la  pointe  des  rochers  y  avoit 
faites.  Nous  defcendfmes  fur  le  fable,  fans 
difficulté.  Tout  le  monde  s'employa  à  dé- 
charger ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux 
dans  le  Vaifleau.  On  n'eut  point  pris  cette 
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peine  inutile  ,  fi  Ton  eût  fait  attention  qu'il 
avoic  été  poudé  G  avant  fur  le  rivage  ,  qu'il 
étoit  impofllble  que  l'eau  de  la  mer  eût  af- 
fez  de  force  pour  l'entraîner.  Sa  charge  au 
contraire ,  l'eût  encore  mieux  défendu ,  par- 
ce qu'elle  l'auroit  rendu  pluspefant.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  le  retour  de  la  mer  ne  nous  fuc 
point  nuifible  ;  il  n'empêcha  pas  que  nous  ne 
fauvaflîons  non-feulement  nos  biens  ,  mais 
la  Chaloupe  même  ,  &  tous  les  débris  da 
VailTeau. 

C'étoit  néanmoins  un  fpedtacîe  pitoyable , 
que  de  voir  tous  nos  coffres  &  nos  meubles 
étendus  confufément  fur  le  fable  au  long, 
des  rochers ,  &  nous  aflis  deffus  avec  nos  En- 
fans  ,  dans  l'attente  de  la  réfolution  que 
prendroient  nos  Maris.  La  Côte  étant  efcar- 
pée ,  comme  vous  l'avez  vu ,  ils  furent  obli- 
gez de  détacher  quelques-uns  d'entr'eux 
pour  la  fuivre  jufqu'à  ce  qu'ils  trouvalTenc 
une  entrée  dans  les  Terres.  Leur  raporc 
fut  trille ,  à  leur  retour,  ils  nous  dirent  ^ 
que  les  rochers  avoient  par-tout  la  même 
roideur  pendant  l'efpace  d'une  demie  lieuë, 
&  qu'il  leur  avoit  été  impolTible  d'aller 
plus  avant  ,  parce  que  l'eau  s'avançoic 
jufqu'au  pied  de  la  Côte.  Ainfi  nous  nous 
trouvions  fur  une  petite  étendue  de  fable, 
environnez  d'un  côté  par  la  mer  ,  &  de 
l'autre  par  des  montagnes  inaccefiibles.  Il 
ne  reftoit  que  deux  partis  à  prendre  à  nos 
Maris.  L'un  ,  d'inventer  quelque  moyen  de 
monter  fur  les  rochers  :  mais  quand  ils  7 
auroient  réuITi  pour  eux-mêmes  ^  ils  ne  Tau- 
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roient  pu  pour  nous  &  pour  nos  Enfans. 
l/aucrc ,  de  le  mectre  dans  la  Chaloupe  >  au 
rifque  de  fe  perdre  raille  fois  fur  les  pierres 
noires  <&  pointues  qu'ils  apercevoienc  de 
routes  parcs  à  fleur  d'eau  ;  &  de  chercher, 
s'il  leur  ccoic  pollible  ,  à  l'entour  de  l'Ifle 
un  endroit  plus  favorable  pour  aborder. 
Ils  alloicnt  prendre  cette  dernière  voye  , 
lorfque  le  Ciel  fit  apercevoir  à  un  de  nos 
Anglois  ,  l'étroit  paflage  par  lequel  je  viens 
de  vous  introduire  11  le  fuivit d'abord  feul, 
jufqu'à  l'entrée  de  cette  campagne  ;  &  re- 
tournant aufli  tôr  fur  fes  pas  ,  il  vint  avec 
un  tranfport  de  joye  nous  annoncer  fon 
heureufe  découverte.  Nous  le  regardâmes 
comme  notre  Sauveur  ,  &  ce  fervice  lui 
valut  en  fui  te  un  des  premiers  rangs  dans 
notre  Société.  Nous  entrâmes  donc  dans 
cette  plaine  ,  comme  dans  une  efpéce  de 
Terre  promife.  Le  premier  foin  des  hommes 
fut  d'en  parcourir  toute  l'écenduë.  Ils  nous 
raportérent  avec  étonnement  ,  qu'elle 
n'aboutiffoit  à  rien  ,  &  qu'après  en  avoir 
fait  exadlemenc  le  tour,  ilsn'avoient  remar- 
qué nulle  ouverture  dans  cette  chaîne  de 
rochers  qui  l'environne.  La  plupart  des  fem» 
mes  s'affligèrent  d'abord  d'une  fituatioa 
qui  alloit  nous  exclure  de  tout  commerce 
avec  le  refte  du  monde  ;  mais  quand  nos 
Maris  eurent  ajouté  que  le  terroir  leur  avoic 
paru  excélent  ,  &  qu'ils  y  avoient  trouvé 
ïniiîe  efpéces  de  fruits  que  la  Terre  y  produi- 
foic  naturellement  ,  nous  changeâmes  de 
psnfée  5   &  nous  commençâmes    à  croire 
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^ue  ce  n'étoic  point  fans  une  vûë  particuliè- 
re du  Ciel  que  nous  avions  été  conduits  dans 
un  lieu  fi  propre  à  notre  écabiifrement.  La 
fuite  n'a  fait  que  nous  confirmer  dans  ce 
fentiment.  Vous  jugerez  de  l'amour  que 
nous  avons  pour  notre  folitude,  par  le  foin 
que  nous  avons  pris  de  l'embellir.  La  Nature 
nous  aide  ,  car  elle  n'eit  nulle  part  plus  li* 
bérale  &  plus  féconde.  Depuis  tant  d'années 
que  notre  établilFement  eft  formé,  nous  n'a- 
vons point  connu  d  autre  faifon  qu'un  conti- 
nuel Printems,  (]ui  ell toujours  accompagné 
des  richeifes  de  l'Automne. 

Je  ne  vous  parle  point  à  prefent ,  ajouta 
Madame  Eliot ,  de  l'ordre  que  nous  mîmes 
dans  notre  conduite  après  avoir  pris  polfeT- 
fion  de  ce  fortuné  féjour  :  je  veux  vous  laif- 
fer  le  plaifir  de  vous  inflruire  de  tout  par 
vos  yeux.    Il  ne  me  refte  à  vous  aprendre 
que  les  motifs  qui  m'ont  fait  entreprendre  ie 
voyage  de  l'Europe  ,  &  qui  m'ont  engagé 
enfuite  à  vous  oflrrir  mes  fervices  dans  ie 
VaifTeauqui  nous  a  aportez  à  Sainte-Hélène: 
c'eft  un  point  fur  lequel  il  faut  que  vous 
foyezprévenu  Cetcecampagne,  reprit  elle, 
toute  favorifée  qu'elle  eft  du  Ciel  &  de  la 
Nature  ,   a  dans   l'air  ou  dans  le  fond  du 
terroir  quelque  chofe  de  vicieux,  qui  s'o- 
pofe  à  la  propagation  de  la  Colonie.  Je  ne 
veux  point  dire  que  les  Femmes  y  foienc 
ftériles  ;  au  contraire  ,    elles  y  ont  pref- 
que  toutes  une  heureufe  fécondité  :  mais 
elles  ne  mettent  au  monde  que  des  Filles. 
A  peine  nous  eft-il  né  un  Enfant  de  votre 
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fexe,  pour  quatre  du  mien  ,  depuis  refpa- 
ce  de  vingt  ans.  11  eft  vrai  que  nos  Filles 
font  des  créatures  toutes  parfaites  ;  il  fem- 
ble  que  la  nature  en  les  formant ,  mette 
en  charmes  tout  ce  qu'elle  auroit  dû  em- 
ployer de  plus  pour  produire  un  Garçon. 
Mais  vous  concevez  bien  que  la  plupart 
étant  fans  iVIaris  ,  elles  palTent  leur  vie  dans 
une  langueur  qui  nous  afflige.  Ces  pauvres 
Enfans  ne  font  quefoupirer  nuit  &  jour.  11 
n'eft  que  trop  aifé  de  voir  qu'il  leur  manque 
quelque  chofe.  Nous  pourrions  affurémenc 
leur  chercher  des  Epoux  à  Sainte-Hélène  ; 
mais  nous  fommes  retenus  par  deux  raifons. 
L'une  e(l  la  répugnance  que  nous  avons  à 
donner  entrée  dans  notre  féjour  à  des  hom- 
mes d'une  Religion  différente  ;  l'autre  eft 
l'envie  de  nous  conferver  auffi  long-  tems 
que  nouji  pourrons  ,  inconnus  au  refte  du 
Monde.  Nou:  uous  trouvons  bien  de  notre 
folitude  &  de  notre  élojgnement  du  com- 
merce des  hommes.  Nous  avons  donc  ju- 
gé ,  après  une  mûre  délibération  ,  que  le 
meilleur  parti  que  nous  puifîîons  prendre 
pour  prévenir  le  dépériflement  de  la  Colo- 
nie, écoit  de  faire  venir  de  France  &  d'An- 
gleterre quelques  jeunes  Maris  pour  nos  Fil- 
les. On  m'a  chargé  de  cette  commiflion  , 
■parce  qu'on  m'attribue  le  mérite  d'avoir  l'ef- 
prie  infinuant.  11  y  a  environ  quinze  mois 
que  je  partis  de  cette  Ifle  avec  un  de  nos 
hommes,  qui  fut  nommé  pour  m'accompa- 
gner.  Je  me  rendis  premièrement  en  France, 
)'aiki  dans  toutes  les  Villes  ou  notre  Reli- 
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Çiotï  eft  floriflante.   Mais  malgré  tous  mes 
ibins  ,  j'ai  trouvé  peu  de  jeunes  gens  qui 
ayenc  voulu  me  fuivre  fur  ma  parole.  Ma 
conquête  s'efl  réduite  à  deux.  Je  n'en  ai  pu 
gagner  que  trois  en  Angleterre.  Il  m'auroic 
peut-être  été  facile  d'en  amener  un  plus 
grand  nombre  ,  fi  j'eulTe  été  difpofée  à  les 
recevoir  indifféremment  ,•  mais  il  me  falloit 
de  jeunes  gens  ,  fages,  doux,  vertueux,  at* 
tachez  à  leur  Religion  ;  &  Dieu  fçait  qu'il  ne 
s'en  trouve  guéres  en  Europe.  Je  vous  ai  vu 
fur  le  VailTeau  ;  votre  phyfionomie  m'a  atta- 
chée ;  &  vous  ne  m'avez  pas  plutôt  fait  con» 
noître  votre  fortune  &  vos  inclinations ,  que 
je  vous  ai  cru  capable  à  augmenter  le  petic 
nombre  des  Elus  que  j'amenois.  Vous  aurez 
pu  les  remarquer  dans  le  VailTeau,  quoique 
vous  ignoralîlez  le  delfein  de  leur  voyage.  11^ 
en  Ibrtirent  il  y  a  trois  jours  ,  avec  moi.   Ils 
font  iciàprefentà  vous  attendre,  iSc  ilsn'onc- 
pas  moins  d'impatience  de  vous  voir  que  le 
refle  de  la  Colonie. 

Madame  Eh'ot  me  demanda  après  ce  dif- 
cours ,  (i  je  n'aprouvois  point  les  vues  qu'el- 
le avoit  eues  fur  moi  ;  &  fi  je  ne  lui  fçavois 
pas  bon  gré  de  m'avoir  délivré  de  Tefclava- 
ge,  pour  m*amener  dans  les  bras  d^une  jolie 
femme,  &  m'agréger  à  une  Société  de  gens 
aimables  &  vertueux.  J'en  étois  fi  pénétré 
de  joye ,  que  j'avois  peine  à  me  perfuadei* 
que  fon  récit  fût  une  vérité.  Je  lui  fis  mille 
queftions ,  aufquelles  elle  fatisfît  avec  beau- 
coup d'ingénuité.  Il  n'y  eut  qu'une  cho- 
fe  à  laquelle    elle  refufa    de   répondre  ; 
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ce  fut  à  l'étonnement  que  je  lui  marquai  d» 
ce  qu'on  pouvoic  ignorer  de  récablinemenc 
de  la  Colonie  ,  tandis  qu  elie  étoic  fi  proche 
de  Sainte- Hélène,  que  nous  n'avions  eu  be- 
foin  que  de  cinq  ou  fix  heures  pour  y  arri* 
ver.  Je  lui  demandai  aufli  comment  elleavoit 
pu  trouver  le  chemin,  foit  pour  aller  à  Sain- 
te Hélène .  foie  pour  en  revenir  ?  C'efl  un 
myftére,  reprit-elle,  pour  lequel  il  ne  fauc 
point  que  vous  marquiez  de  curiofité  juf- 
qu'à  ce  qu'on  juge  à  propos  de  vous  l'éclair- 
cir.    Mais  ce  qui  doit  vous  confoler  de  l'i- 
gnoranee  oli  l'on   vous  tiendra   peut-être 
îong  tems  là-defTus ,  c'efl:  que  parmi  les  ha* 
bitans  mêmes  de  ce  lieu ,  il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  d'Anciens  qui  en Toient  informes. 
Je  ne  crus  pas  devoir  la  preiïer ,  &  je  me  per- 
fuadai  que  fi  elle  refufoic  de  me  fatisfaire, 
c'étoit  par  la  crainte  que  je  ne  me  fervifie  de 
la  connoiOance  que  je  lui  demandois ,  pour 
fortir  de  l'ifîe  ,  s'il  m'arrivoitde  m'y  déplai^ 
re.  Nous  continuâmes  d'avancer.  Les  qua> 
tre  hommes  qui  étoient  demeurez  derrière 
nous  à  prendre  foin  de  la  Chaloupe,  nous 
ayans  rejoints ,  nous  doublâmes  le  pas ,  & 
nous  arrivâmes  après  une  heure  de  chemin  à 
Jâ  maifon  de  Madame  Eliot. 

Elle  étoit  propre  &  commode  ,  &  quoi- 
qu'il n'y  eût  rien  que  de  fîmple  dans  l'ameu- 
blement ,  tout  y  fentoit  l'abondance.  Ea' 
voyant  ma  maifon ,  me  dit-elle ,  vous  pouvez 
prendre  une  idée  de  toutes  les  autres  :  elles 
reiïemblent  entièrement  à  la  mienne.  No- 
tre but  5  dans-  cette  uniformité,  a  été  d'é- 
viter 
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■viter  les  jaloufies  &  les  affedtations  de  fupé-. 
rioricé.  Tout  le  monde  vit  ici  dans  une  éga- 
lité parfaite.    Nous    avons  coupé  aiafi  la 
fource  de  l'ambition.  Nos  rangs  îbnt  réglez 
par  nos  âges  ;  &  Ton  n'eft  guéres  jaloux  de 
la  prefTéance  ,  quand  on  ne  la  doit  qu'à  fa 
vieillefle.    Elle  apella  enfuite  Tes  Domefli- 
<iues  pour  me  faire  changer  d'habits.   Elle 
avoit  eu  la  précaution  d'en  porter  fur  la 
Chaloupe,  &  de  me  les  faire  prendre  après 
ècre Torti  de  la  mer;  mais  elle  vouloit  que 
je  fufTe  mis  plus  proprement ,  pour  paroî- 
tre  la  première  fois  en  public  ,   fur  touc 
aux  yeux  des  jeunes  perfonnes  parmi  lefquel- 
les  je  devois  trouver  une  Epoufe.  A  Dieu 
ne  plaife  ,  me  dit-elle,  que  je  vous  infpire 
jamais  l'amour    d'une  vaine   parure  &  le 
moindre  fafte    dans  l'habillement  ,*    mais 
dans  une  occaGon  cannme  celle  qui  fe  pré- 
pare pour  vous  ,  il  eft  permis  d'orner  modef- 
tement  les  avantages  qu'on  a  reçus  de  la  Na- 
ture ;  c'eft  même  une  marque  de  confidéra- 
tion  &  de  refpeéî: ,  dont  on  eft  redevable  à 
Ja  prefence  des  perfonnes  qu'on  honore.  Elle 
me  fit  prendre  un  habit  propre  ,   qu'elle 
avoic  fait  faire  exprès  pour  moi  depuis  Ton  ar- 
'rivée ,  à.  qui  fe  trouva  aflez  bien  aflbrti  à  ma 
taille  &  à  ma  figure.   En  ^voyant  cet  habit , 
&  un  aflez  grand  nombre  de  Domeftiques 
qui  étoient  à  nous  fei  vir,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  lui  demander  ce  qu'elle  encendoit  par 
cette  égalité  avec  laquelle  elle  m'avoit  dit 
qu'on  vivoit  dans  la  Colonie.    Vous  avez 
d^s  Tailleurs ,  lui  dis-je,  &  des  Domefti- 
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^ques,  que  vous  ne  regardez  point  fans  dou- 
te comme  vos  égaux.  Non  ,  me  répondic- 
elle  ;    nous   n'avons  point  changé  l'ordre 
des  conditions.  Les  Domeftiques  que  nous 
avons  amené  d'Europe  ,  continuent  d'être 
ici  ce  qu'ils  étoient.    Les  Enfans  qui  naif- 
fent  d'eux  ,  demeurent  aulîî  dans  les  mê- 
mes bornes  que  leurs  Pères.  Mais  ils  ne  laif- 
fent  pas  d'avoir  avec  nous  une  efpéce  d'éga- 
lité ,  que  je  vais  vous  expliquer.  Première- 
ment ,   ils  ont  la  même  part  que  nous  à 
nos  richefles.  Tous  nos  biens  fontcommuns, 
comme   vous   l'aprendrez    miieux   dans   la 
fuite;  &  chacun  a  droit  à  la  même  portion 
pour  l'ufage.    Quoique  mes   Domeftiques 
ayent  une  table  différente  de  la  mienne  ,  ils 
ont  la  même  nourriture  que  moi  :  tout  ce 
qui  eft  nécelTaire  à  la  vie  ,  leur  efl  accordé 
avec  la  même  abondance.  En  fécond  lieu, 
c'ed  un  crime  qu'on  châtie  rigoureufemenc 
parmi  nous  ,   que  de  les  traiter  avec  du- 
reté. Quel  droit  avons-nous  de  les  maltrai- 
ter ,  qu'ils  n'ayenc  pas  de  refufer  de  le  fouf- 
frir?  Pour  ce  qui  regarde  le  rang,  ils  l'onc 
immédiatement  après  nos  Enfans  ;  &  il^  ob- 
fervent  entr'eux  le  môme  ordre  que  nous 
gardons  parmi  nous.   Ainfi ,  comme  on  ne 
fçauroit  dire  qu'il  y  a  de  l'inégalité  entre 
un  Fils  &  fon  Père ,  il  n'y  en  a  guéres  da- 
vantage entre   nous    &   nos  Domeftiques. 
Chaque  famille  efl  confidérée  comme  un 
tout,  dont  le  Père  fait  la  première  partie  , 
les  Enfans  la  féconde ,  &  les  Domeftiques 
la  troiliéme.  Ils  nous  touchent  d'aufîî  près 
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que  les  mains  font  un  corps.  Nous  ne  nous 
croyons  fupérieurs  à  eux  ,  que  comme  la 
tête  l'eft  à  l'égard  des  autres  membres. 

J'api'ouvai  beaucoup  cette  fage   difpofi- 
tion  5  qui  me  parut  s'accorder  égalemenc 
ave;c  les  principes  de  la  Religion  6l  de  l'hu- 
manité.   Tandis  que  je  m'cntretenois  ainû 
avec  Madame  Eliot ,  les  quatre  hommes  qui 
nous  avoient  quitté  en  entrant  dans  fa  mai- 
fon ,  répandirent  la  nouvelle  de  mon  arrivée. 
Je  vis  venir  un  moment  après  une  foule 
de  perfonncs  de  l'un  6l  de  l'autre  fexe ,  qui 
me  comblèrent  de  carelîes  6l  de  civilitez. 
La  plupart  étoient  dans  un  âge  avancé  ;  mais 
leur  air  de  fanté  ,  ù.  la  fraîcheur  àe  leurs 
vifages  marquoient  tout  à  la  fois  la  bonté 
du  climat  &   la  fobriété  de  leur  vie.    Je 
leur  témoignai  quelque  regret  de  ce  qu'ils 
ne  m'avoient  pas  donné  le  tems  de  prévenir 
leur  vifite.  Un  des  Vieillards  me  répondit. 
Nous  avons  renoncé  aux  civilitez  gênantes , 
&  aux  vains   complimens.    Nous  fommes 
plus  fatisfaits  d'être   venus  vous  voir  ici 
pour  la  première  fois  ,    parce   que   nous 
croyons  vous  donner  une  marque  d'amitié, 
que  vous  ne  le  feriez  de  nous  avoir  préve- 
nus ,  parce  que  vous  nous  auriez  rendu  un 
témoignage  de  refpecl  &  d'honneur.    L'a- 
vantage eft  donc  de  notre  côté,  &  vous  ne 
tievez  point  en  avoir  de  regret.  N'eft-ce  pas 
ainfi  que  tous  les  hommes  devroient  agir 
les  uns  envers  les  autres  ?  Vous  verrez  , 
quand  vous  nous  connoitrez  mieux  ,  que 
nous  faifonsplusd'ellime  d'un  degré  de  cha- 
rité 
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rite  mutuelle  &  de  véritable  afFeélion ,  que 
de  toutes  les  grimaces  extérieures  qu'il  a  plu 
aux  hommes  de  nommer  des  civilitez. 

J'avoue  que  ,  ks  entendans  raifonner  de 
cette  forte  ,  je  me  figurai  que  j'avois  moins 
à  faire  à  des  Proteftans  ,  qu'à  une  Troupe 
de    Quakers    qui    faifoienc   profeiîion    de 
condamner  les  ufages  ordinaires  de  la  lo- 
ciété  humaine  ,  &  de  vivre  d'une  manière 
toute  opofée  à  celle  des  autres  hommes. 
Cependant,  plus  la  converfacion  s'étendit, 
plus  je  trouvai  en  eux  de  folidité  &  de  rai- 
fbn.  Je  m'aperçus  même  ,    que  s'ils  haif- 
foient  les  aparences  affedlées  de  politeOe, 
ils  en  avoient  TelTenc-e  ,  c'eft-àdire  ,  beau- 
coup  de  cordialité  &  de  complaifance.   Ils 
m'aprirent  les  Loix  qui  s^étoient  formées 
&   aufquelles  ils  s  étoient  tous   obligez  ; 
leurs  coutumes  ,  leurs  occupations  ;  d  ils 
me  promirent  de  contribuer  de  tout  ce  qui 
dépendroit  d'eux  pour  me  faire  paflTer  une 
vie  heureufe^  cranquile  parmi  eux.  Je  re- 
çus ainli  dès  le  premier  jour  la  viGte  d'une 
grande  partie  de  la  Colonie.  Leur  nombre, 
qui  n'étoit  que  d'environ  deux  cens  à  leur 
arrivée  ,  s'étoit  augmenté  prefque  au  dou- 
ble.  !l  fe  feroit  bien  accru  davantage  s'ils 
eulTent  eu  des  Marispour  toutes  leurs  Filles. 
C'étoit  leur  chagrin  ;   je  remarquai   qu'ils 
n'étoient  pas  contens  du  voyage  de  Madame 
Kiiot.   Ils  avoient  compté  qu'elle  ne  fe  bor- 
iieroic  point  à  leur  amener  (ix  hommes ,  tan- 
dis qu'ils  avoient  près  de  cent  Filles  qui 
étoieoc4ans  le  befoin  du  mariage.   Ils  me 
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dirent  qu'ils  feroienc  obligez  de  prendre  là- 
deiTus  quelque  nouvelle  réfolucion. 

Après  avoir  pafle  le  premier  jour  à  elTuyer 
leurs  carefles  ,  je  témoignai  le  foir  à  Mada- 
me Eliot  ,  que  je   ferois  bien-aifc  qu'elle 
s'expliquât  fur  le  mariage  auquel  j'écoisdef- 
tiné.  Je  viens  d'entendre  ,  lui  dis -je  ,  que 
vous  avez  près  de  cent  Filles  qui  attendent 
un  Epoux  ;  comment  prétendez  •  vous  les 
fatisfaire  avec   fix  hommes  ?  Elle  me  ré- 
pondit ,  que  la  réfolution  qu'on  avoit  prife 
étoit  de  faire  dépendre  du  vSort ,  à  qui  la  pré- 
férence feroit  accordée;  car  il  ne  faut  rien 
ici ,  ajouta-t'elle  ,  qui  blelTe  la  loi  de  l'égali- 
té. Je  fus  très-mal  fatisfait  de  cette  réponfe» 
Je  me  fentois  un  fond  de  délicatefle ,  qui 
ne  s'accommoderoit  point  d'une  Epoufe  donc 
je  ne  ferois  redevable  qu'au  hazard.  Mon 
cœur  demandoit  à  choifir ,  &  je  commençai 
à  craindre  de  ne  pas  trouver  dans  l'Ifle  tout 
le  bonheur  qu'on  m'y  promettoit ,  fi  j'étois 
contraint  de  vivre  avec  une  Femme  que  je 
ne  pufTe  pas  goûter.    Cette   crainte  étoit 
d'autant  mieux   fondée  ,  qu'on  me  parloit 
des  Filles  de  la  Colonie,  comme  des  plus 
charmantes  perfonnes  du  monde.  Il  efl  im- 
podible  ,  difois-je ,  qu'elles  le  foient  toutes  ; 
que  feroit-ce  fi  le  hazard  m'en  donnoit  une 
laide  ?  Quel  cruel  martyre  d'avoir  une  Fem- 
me défagréable  entre  mes  bras,  tandis  que 
j'en  aurois  fans  cefie  devant  les  yeux  d'aufll 
belles  qu'on  me  les  reprefente  !  Je  me  re- 
tirai le  foir  avec  ces  idées  ,  &  elles  m'occu- 
pèrent pendant  toute  la  nuit. 
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]'eus  le  lendemain  ,  en  m'éveillant  ,  la 
facisfadion  de  voir  les  cinq  jeunes  gens  qui 
écoienc  venus  fur  le  même  Vailleau  que  moi. 
On  les  avoic  conduit  la  veille  à  l'extrémité 
de  la  plaine,  pour  leur  en  faire  voir  les  dif- 
férentes parties  ;  ce  qui  les  avoit  empêché 
d'aprendre  mon  arrivée.  Nous  nous  em- 
brasâmes avec  la  tendreiïe  qu'on  fent  l'un 
pour  Tautre  ,  quand  on  eft  compagnon  du 
même  fort.  Ils  me  parurent  fagescSi  retenus. 
Mais  lorfqu'après  un  quart-d'heure  d'entre- 
tien nous  commençâmes  à  nous  connoitre 
&  à  parler  à  cœur  ouvert  ,  ils  ne  me  ca- 
chèrent point ,  qu'au  milieu  du  plaifir  qu'ils 
avoient  de  fe  trouver  dans  un  féjour  fi  agréa- 
ble 5  ils  fentûient  comme  moi  beaucoup  de 
douleur  de  fe  voir  condamnez  à  recevoir 
leurs  Epoufes  du  hazard.  Nous  Tommes  les 
premiers  ,  dit  l'un  d'eux  ;  nous  avons  le 
droit  de  choifir.  C'eftà  dire,  ajouta- t-il  avec 
chaleur;  que  (i  le  fort  ne  nous favorife  pas; 
.quelque  nouveau  venu  viendra  emporter  à 
nos  yeux  la  plus  jolie  perfonne  de  l'ifle.  Si 
vous  m'en  croyez  ,  mes  chers  Amis  ,  nous 
nous  garderons  bien  de  le  fouifrir.  C'étoic 
lin  François  qui  parloit  avec  cette  vivacité 
Je  lui  répondis  que  j'aprouvois  fon  relTen 
ciment;  mais  que  je  ne  vo^rois  pas  de  quel 
le  ijianiére  nous  pourrions  amener  les  Vieil 
lards  de  la  Colonie  à  penfer  comme  nous 
Je  les  défie  du  moins ,  reprit-il ,  de  me  fai 
re  penfer  comme  eux  ;  ils  ne  me  feront  point 
époufer  une  femme  pour  laquelle  je  ne  me 
fèncirai  point  de  penchant.  Il  s'efforça  là- 
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•iâeîTus  de  nous  engager  à  le  foutenir  dans  le 
dellein  qu'il  avoit  de  reprefenter  aux  An- 
ciens l'injudice  de  leur  prétention.  Je  refu- 
fai  abfolument  d'entrer  dans  cette  Ligue  ; 
non  que  je  n'eulTe  autant  d'éloignement  que 
lui  pour  un  mariage  de  cette  nature  ;  mais 
je  me  faifois  un  l'crupulc  de  troubler  la  paix 
qui  régnoit  dans  cette  tranquile  habitation. 
Je  lui  confeillai  d'attendre  du  moins  à  écla- 
ter 5  jufqu'à  ce  que  le  fort  fe  fût  déclaré 
contraire  à  nos  vœux.  J'apris  de  lui  &  de 
fes  Compagnons  ,  qu'ils  venoient  d'être 
avertis  qu'on  devoit  décider  de  notre  devi- 
née l'après-midi  du  même  jour,  pour  fatis* 
faire  l'impaLience  de  quantité  de  Filles  qui 
Ibuhaitoient  ardemment  d'être  éclaircies  de 
leur  fort.  Elles  avoient  été  reflerrées  étroi- 
tement dans  leurs  maifons  depuis  notre  ar- 
rivée ,  &  ce  foin  de  les  empêcher  de  nous 
voir,  ne  faifoit  que  redoubler  l'envie  pref- 
fante  qu'elles  en  avoient.  Madame  Eliot 
vint  aulli  me  donner  avis  ,  que  j'aurois  le 
foir  une  Epoufe.  Je  ne  lui  avois  point  en- 
core demandé  fi  elle  avoit  une  Fille;  je  lui 
fis  cette  quedion.  Elle  me  répondit  qu'elle 
en  avoit  deux  ,  &  qu'elle  fouhaitoit  qu'il 
y  en  eût  une  aflez  heureufe  pour  me  tom- 
ber en  partage.  J'employai  le  matin  à  vi(î- 
ter  une  partie  des  Anciens  de  la  Colonie.  Ils 
me  firent  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remar- 
vquable  dans  la  plaine.  Jls  me  conduifirenc 
vers  le  grand  édifice  ,  dont  j'ai  parlé,  je 
l'avois  pris  d'abord  pour  une  Eglife  ;  mais 
ils  ra'aprirent  que  c'étoit  le  Magafin  corn- 
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mun,  ou  toutes  les  riclieflesde  Tlfle  étoient; 
jenfermées.  Voici  l'explication  qu'ils  m'en 
.donnèrent. 

Nous  nous  regardons  moins  ici ,  me  dit 
l'un  d'eux,  comme  un  même  Peuple,  que 
comme  une  feule  Famille.  Nous  vivons  fans 
inquiétude  &  fans  foins  ,  comme  des  En- 
fans  dans  la  maifon  de  leur  Père.   Chaque 
année  nous  élifons  au  fort  quatre  Gouver- 
neurs, qui  font  chargezde veiller  continuel- 
lement au  bien  public.  Leur  foin  particu- 
lier eft  de  faire  travailler  nos  Domeltiquesà 
la  culture  de  la  Terre,  de  faire  tranfporter 
le  fruit  de  nos  récoltes  à.  de  nos  moiflbns 
dans  ce  Magafin  ,  &  d'en  faire  cnfuite  la 
^iffcribution.  Elle  fe  fait  avec  égalité  ,  fui- 
vant  le  nombre  des  perfonnes  qui  habitent 
.dans  chaque  maifon.  La  part  d'un  Domefti- 
.que  efl  égale  à  celle  du  Maître.  Ce  n'eft  pas 
tout-d'un  coup  que  nous  fommes  parvenusà 
l'abondance  qui  régne  à  prefent  dans  cette 
Ifle.  Lorfque  nous  arrivâmes  de  l'Europe , 
nous  étions  riches  en  argent  comptant ,  & 
raifonnablement  pourvus  de  vivres  &  d'inf- 
trumens  néceflaires  à  la  vie  ;  mais  notre 
argent  ici  n'étoit  d'aucun  ufage.    Nos  vi- 
vres pouvoienx  fervir  à  notre  fouden  pen- 
dant quelque  -  tems  ,*  mais  nous  manquions 
de  bled  pour  enfemencer  nos  Terres ,  ik  de 
chevaux  pour  les  labourer.  Il  falloit  néan- 
moins  pourvoir    aux   befoins  de  Pavenir. 
Notre  Vaiffeau   s'étoit  brifé  fur  la   Côte  ; 
il  ne  nous  reftoit  qu'une  Chaloupe  :  com- 
ment fe  bazarder  fur  une  Mer  inconnue  » 
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&  parfemée  de  rochers  ?  Oîi  aller  ?  de  quel 
côté  ?  dans  quel  efpoir  ?  11  fe  trouva  néan- 
moins parmi  nous  un  Anglois  ,  qui  ofFric 
d'expofer  fa  vie  pour  le  bjcn  commun.  C'é- 
toit  le  même  qui  avoit  découvert  heureufe- 
menc  la  fente  du  rcK:her  ;  j'ai  fçu  de  Ma- 
dame Eliot  ,  qu'elle  vous  en  a  raconté 
l'hiftoire.  Ce  brave  homme  voulut  êtrefeul 
dans  fon  entreprife.  11  remplit  la  Chaloupe 
de  vivres  ,  &  il  partit  fans  autre  fecours  , 
qu'une  petite  voile  &  deux  rames.  Toute 
la  Colonie  pafla  le  temsde  fon  abfence  à  fai- 
re des  vœux  pour  fon  falut ,  qui  devoit  être 
la  fource  du  nôtre.  Nous  comptions  de  ne 
le  revoir  de  long-tems.  Cej^endant  y  quel- 
ques-uns de  nos  gens  qui  îe  promenoienc 
deux  jours  après  fon  déparc  au  long  de  la 
Mer  ,  l'aperçurent  qui  recournoit  'vers  la 
Côte.  lîs  nous  aprirent  cette  agréable  nou- 
velle. Nous  courûmes  en  foule  au  rivage, 
C'étoit  lui-même  effedlivement ,  qui  nous 
ramenoit  fa  Chaloupe  chargée  de  bled  & 
de  diverfes  femences  ,  qu'il  fçavoic  nous 
être  néceflfaires.  On  fe  hâta  de  l'interro- 
ger fur  les  circonftances  de  fou  voyage^ 
mais  n'ayant  pas  moins  de  prudence  que  de 
courage  ,  il  refufa  de  s'expliquer  en  public. 
Les  plus  conOdérables  d'entre  nous  s'alTem- 
blérent  pour  entendre  fon  raport.  J'étois 
du  nombre.  Il  nous  aprit  des  chofes  qui 
nous  remplirent  de  joye  &  d'admiration. 
Nous  jugeâmes  à  propos  en  fuivant  fon 
confeil  ,  d'en  tenir  une  partie  cachée  , 
pour  l'intérêc  de  la  Colonie  ;  mais  nous 
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publiâmes  ce  qu*il  étoit  néceflaire  de  décou^ 
vrir  pour  îa  confolation  commune.  Tout 
}e  monde  fut  inftruic  qu*il  avoit  été  à  Sainte- 
Hélène  ,  que  nous  n'en  étions  pas  éloignez  ; 
&  que  nous  étions  aflurez  déformais  d'en 
tirer  toute  forte  de  fecours  &  deprovifions. 
Cet  illuftre  &  généreux  Compagnon  s'ape- 
lo\t  Drington.  Il  efl:  mort  depuis  quelque» 
années  ;  mais  ce  n*efl:  point  fans  avoir  ren- 
du à  la  Colonie  mille  autres  fervices  impor- 
tans,  qui  lui  dévoient  attirer  d'elle  une  re- 
connoiflance  immortelle. 

Cette  Campagne  ne  tarda  point  à  prendre 
iiné  heureufe  forme  après  Ton  retour.  Touc 
je  m.onde  s'eraployoit  au  travail  avec  la 
même  ardeur.  Nous  n'eûmes  befoin  que 
d'environ  fîx  mois  pour  élever  nos  maifons 
&  pour  cultiver  nos  Terres.  Nous  donnâ- 
STies  à  route  la  plaine  cette  face  riante ,  que 
vous  lui  voyez;  &  nous  regardant  comme 
les  Fondateurs  d'un  nouvel  Etat ,  nous  ne 
fûmes  pas  plus  excitez  par  la  penfée  que 
nous  travaillions  pour  nous-mêmes  ,  que 
par  le  deOr  de  donner  à  nos  Defcendans 
une  idée  avantageufe  de  notre  indullrie  (Se 
de  notre  zèle.  L'emploi  de  M.  Drington 
étoit  de  retourner  fouvent à  Sainte- Hélène, 
&  de  nous  aporter  toutes  les  commoditez 
qui  nous  manquoient.  Nous  luiaiTociâmes, 
pour  l'aider  dans  ces  voyages ,  trois  de  nos 
Compagnons ,  qui  s'engagèrent  par  ferment 
â  ne  rien  révéler  de  ce  que  nous  avions  jugé 
à  propos  d'abord  de  tenir  caché  à  la  Co- 
lonie..   C'eH  une  méchode  que  nous  avons 
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fuivie  depuis  la  mort  de  M.  Drington.  Il  n'y 
a  parmi  nous  que  quatre  hommes  jurez,  qui 
ayent  le  droit  de  fe  metcre  en  Mer  à.  de 
s'éloigner  de  la  Côte.  S'il  en  meurt  un  ,  on 
en  élit  un  autre.  Ils  ont  feuls  la  diipofition 
des  Chaloupes ,  qu'ils  tiennent  enchaînée» 
dans  une  Grotte  que  vous  avez  pu  remarquer 
en  arrivant.  Il  eft  rare  à  prefent  qu'ils  aillent 
à  Sainte-Hélène  :  nous  n'avons  plus  befoia 
du  recours  de  perfonne  ;  nos  terres  nous- 
fourniflTent  des  alimens  au-delà  de  ce  qui  e(l 
nécelTaire.     Nos  Troupeaux  fe  font  telle- 
ment multipliez  ,  que  nous  fommes  quel- 
quefois incommodez  par  le  nombre.^  Nous 
pourrions  en  faire  vendre  une  partie  à  Saii> 
te-Héléne  ;  mais  que  ferions-nous  de  notre 
argent  ?  Celui  que  nous  avons  aporté  de  l'Eu- 
rope eft  compté  ici  parmi  nosiicheîiesinuri- 
les,  nous  l'avons  renfermé  de  concert  dans 
une  des  parties  de  ce  Magafm  ;  c'eft  un  bieiv 
mort ,  6l  fans  ufage.    Ainfi  des  trois  prin- 
cipales palïïons  qui  font  la  guerre  au  cœur 
des  hommes  ,   nous  avons  fçû  couper  la 
racine  à  deux  :  l'égalité  qui  eft  établie  parmi 
nous ,  nous  met  à  couvert  de  l'ambition  ; 
&  l'inutilité  des  richelTes  nous  a  guéri  de 
l'avarice.     Il  n'y  a  que  l'amour  ,    auquel 
nous  ne  fçaurions  trouver  de  remède.  Nos- 
jeunes  Filles  fe  confument  ;  &  ,  ce  qui  efl 
extrêmement  trifte  pour  elles ,  nous  ne  pou- 
vons ni  les  délivrer  de  cette  pafiion  ,  ni  leur 
donner  de  quoi  la  fatisfaire.  Je  ne  me  fou- 
viens  que  trop  ,  ajouta  le  bon  V^ieillard,  de 
ce  qu'il  en  coûte  dans  un  certain  âge  ,  pour 
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modérer  Tes  defîrs  &  pour  réfider  au  pen- 
chant de  la  Nature. 

Je  lui  fis  deux  queftions  ,  après  ce  dif- 
cours.  Je  conçois  bien,  lui  dis  je ,  qu'il  ne 
TOUS  e(t  pas  difficile  d'empêcher  que  les  Par- 
ticuliers de  cette  Colonie  ne  fe  fervent  de 
vos  Chaloupes  pour  s'écarter  de  Tlfle  &  fa- 
tisfaire  leur  curiofité  :  mais  comment  elt  il 
pofTîble  que  votre  demeure  ne  foit  poinc 
connue  des  habitans  de  Ste  Hélène ,  qui 
en  font  fi  proches  ;  &  que  penfent  -  ils 
des  quatre  hommes  que  vous  leur  envoyez 
quelquefois  ,  lorfqu'ils  les  voyent  arriver 
i\  loin  du  Continent  dans  une  Chaloupe, 
avec  laquelle  ils  doivent  bien  s'imaginer 
qu'ils  n'ont  pas  traverfé  l'immenfe  étendue 
des  Mers  ?  Le  Vieilla-rd  me  répondit,  que 
la  première  fois  qu'ils  avoientvû  M.  Dring- 
ton  ,  ils  Tavoienc  regardé  comme  un  hom- 
me defcendu  du  Ciel  ,  &  qu'ils  s'étoient 
fort  empreiïez  à  lui  demander  d'oii  il  ve. 
noit,  &  parquelleavancureilfetrouvoitdans 
leur  Ifle  ;  mais  que  ce  Page  Anglois  ,  ayant 
confidéré  de  quel  avantage  il  feroit  pour  le 
bien  de  la  Colonie  ,  de'demeurer  inconnu 
même  à  fes  voifins ,  leur  a  voit  fait  des  répon- 
ses fi  équivoques  ,  qu'ils  n*avoient  pu  tirer 
de  lui  le  moindre  éclaircifiement  ,•  que  fes 
Compagnons  avoient  gardé  les  mêmes  rae- 
fures  ;  &  que  pour  s'afTurer  encore  mieux 
contre  la  curiofité  des  Portugais ,  &  de  quel- 
ques Anglois  même  qui  font  établis  à  Ste 
Hélène  ,  ils  avoient  coutume  de  ne  partir 
de  leur  Port  qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  afin  de 
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pouvoir  fe  dérober  dans  les  ténèbres  aux  yeux 
de  ceux  qui  eiureprendroienc  peut -être  de 
les  obferver.  Ils  font  fi  perfuadez,  ajouta  le 
Vieillard  ,  que  notre  féjour  n'elt  pas  éloi- 
gné d'eux  ;  mais  avec  toutes  leurs  recher- 
ches ,  ils  ne  parviendront  jamais  à  le   dé- 
couvrir. Il  n'y  a  que  le  hazard ,  ou  rindifcré- 
tion  de  nos  quatre   hommes  de  mer ,  qui 
puille  leur  donner  cette  connoilTance.  Ma 
féconde  queftion  fut  la  même  que  j'avois 
déjà  faite  à  Madame  Eliot.  Quel  fruit  ,  lui 
dis-je,  pouvez  vous  efpérerpour  le  conten- 
tement de  vos  Filles ,  de  mon  arrivée  &  de 
celle  de  mes  cinq  Compagnons  ?  Vous  n'en 
fçauriez  fatisfaire  que  fix  ;   &   les   autres 
n'en  feront  que  plus  affligées  ,  de  fe  voir 
rejettées  par  le  fort.  Il  convint  que  j'avois 
raifon ,  &  il  fe  plaignit  beaucoupde  Madame 
Eliot  ,  qui  avoit  fi. mal  rétilTi  dans  fa  corn- 
million.  Cependant  ,  continua-t'il  ,  nous 
avons  pris  dans  l'Aflemblée  qui  s*efl  tenue 
ce  matin  ,  une  réfolution  qui  les  confolera. 
C'elt  d'envoyer  une  féconde  fois  en  Euro- 
pe ,  pour  y  faire  une  nouvelle  levée  de  jeu- 
nes Maris.  Si  cette  Députation  n'a  pas  plus 
de  fuccès  que  la  première,. nous  lailferons  à 
nos  Filles  laJiberté  d'y  aller  elles-mêmes  ,  ea 
donnant  à  chacune  d'elles  une  fomme  hon- 
nête ,  pour  vivre  dans  le  lieu  qu'elles  choi* 
liront  pour  leur  établiffement. 
•    Il  y  avoit  de  l'indifcrétion  à    me  faire-' 
cette  ouverture.  Le  Vieillard  n'en  vit  poinc 
les  conféquences^Les  réflexions  queje  fis  fur 
le  champ  a,  n^e, firent  trouver  plus  d'injuftice-' 
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que  jamais  dans  le  dcfTein  qu'on  avoîc  de 
nous  faire  tirer  nos  Epoufes  au  fort.  Je  ne 
manquai  point  de  communiquer  cette  nou- 
velle  découverte  à  mes  cinq  Compagnons  ; 
&  je  n'eus  pas  befoin  de  rien  ajouter ,  pour 
leur  faire  fentir  combien  il  feroit  dur  pour 
cous  de  voir  forcir  de  Tlfle  tout  ce  qu'il 
y  avoic  d'aimable  ,  pendant  que  nous   y 
demeurerions  attachez  à  quelque  Fille  dé, 
fagréable  ,  qu'il  plairoic  peut-être  au  fore 
de  nous  faire  tomber  en  parcage.  M.  G  .lin  y 
qui  étoit  un  jeune  François  plein  d'efprit 
&  de  mérite  ,  mais  d'une  vivacité  qui  pa- 
roiflbit  l'emporter  un  peu  fur  fa  prudence  ♦ 
fut  d'avis  que  ,  fans  différer  un  moment  , 
nous  prifîlons  le  parti  de  porter  nos  plaintes 
aux  principaux  Vieillards  ,   &  de  leur  dé- 
clarer que  nous  ne  nous  foumettrions  jamais 
à  un  règlement  qui  bleiïbit  fi  manifedemenc 
nos  droits.    M  fit  entrer  nos  Compagnons 
dans  fon  fcnriment;  de  forte  qu'étant  feul 
à  les  combutre  ,  je  n'eus  pas  de  peine  ài 
leur  faire  entendre  qu'il  feroit  toujours  tems- 
d'en  venir  à  cette  exrrémité ,  &  que  pour  no-- 
^re  honneur  ,  autant  que  pour  le  bien  de  la 
paix  ,   il  falloit  attendre  du  moins  à  nous- 
plaindre  ,    jufqu'au   moment    oîi  l'on  en- 
ireprendroic  de  nous  contraindre.   Ce  n'ed 
pas ,  leur  dis  je  ,  comme  fi  nous  avions  déjà, 
formé  des  liaifons  qu'on  voulnc  nous  obli- 
ger de  rompre;  nous  ne  connoiiTons  pointent 
Eore  aucune  des  Filles  que  nous  devons  voir- 
aujourd'hui   ;   Mous  fommes-  fans   inclina- 
^on  parcicuiiére  ^  &  nous  n'avons  que  le 
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defirgénéral  d'obtenir  une  Epoufe  aimable» 
Or  ifpeut  arriver  que  le  fore  nous  favoiife, 
nous  aurions  alors ,  avec  le  plaifir  de  voir 
nos  defirs  facisfaits  ,   celui  d'avoir    donné 
à  toute  la  Colonie  une  preuve  de  notre  lar 
geOe  &  de  notre  retenue.  S'il  arrive  au  con- 
traire ,    que    nous    foyons    mal    partagez 
par  le  fort  ,   nos   plaintes  n'en  feront  pas 
moins  libres  ,   &  nos  reprefentations  n'au- 
ront que  plus  de  force  ,  après  le  témoigna- 
ge certain  qu  on  aura  reçu  de  notre  foumif- 
fion    &  de   notre    modeftie.     Nous  pour- 
rons demander  d'abord  le  délai  de  notre  ma- 
riage, fous  prétexte  de  vouloir  auparavant 
lier   du   moins   quelque  ccnnoilTance  avec 
nos  Epoufes  :  c*ell  une  faveur  qu'on  ne  fçau- 
Toit  nous  refufer  ,•  &  nous  en  profiterons  pour 
rompre  honnêtement,  s'il  eft  poffible  ,  les 
engagemens  involontaires  qu'on  nous  aura 
fait    prendre.     Ce    raifonnement   fit   afiéz 
d'imprefTion  fur  l'efprit  de  M.  Gelin  ,  pour 
le  faire  changer  de  réfolution.  Nous  ne  nous 
quittâmes  qu'après  nous  être  embraflez  com* 
me  des  Frères  ,  &  nous  être   promis  mu- 
tuellement tous  les  fecours  qui  pourroienc 
fervir  au  fuccès  de  nos-efpérances  commua 
Des. 

L'heure  marquée  pour  la  cérémonie  étant 
arrivée  ,  un  des  Anciens  de  l'Habitation 
vint  me  prendre  chez  Madame  Eliot,  oti  je 
continuois  de  demeurer.  Jl  me  dit  que  Té- 
Icftion  devoit  fe  faire  à  TEglife,  &  que  tou- 
t-es  les  ieunes  Filles  y.  étoient  déjà  affem- 
bléesi.  J'y.  arrivai  en  même- tems  que  mes^ 
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cinq  Compagnons  ,  qu'on  avoit  fait  avertir 
aulîî  par  des  Vieillards  députez.  La  curioli- 
té  avoit  attiré  tous  les  Habitans  de  Tlfle,. 
pour  être  témoins  d'un  fpeftaclefi  extraor- 
diaire.  Nous  entrâmes  en  perçant  la  fou- 
le ;  mais  on  avoit  eu  foin  de  ménager  un  ef- 
pace  aflez  grand  ,  autour  duquel  les  Filles 
étoient  rangées  en  cercle,  il  y  avoit  une 
table  au  milieu.  Le  Minitire  y  étoit  alTis , 
avec  les  quatre  Gouverneurs  du  Magafin  i 
fes  cotez.  On  nous  fît  avancer  près  d'eux:. 
Tous  les  rpedateurs  gardoient  un  profond, 
filence  ,  &  fembioient  attendre  impatiem- 
ment l'ouverture  de  cette  rare  cérémonie,. 
On  la  commença  par  une  courte  prière,  pour 
attirer  fur  nous  la  bénédi<f]:ion  célefte.  En- 
fuite  le  Miniftre,  s'adreffanc  à  nous  à  haute 
voix  ,  noiis  fit  un  difcours  fort  éloquent  ,. 
fur  le  delTein  qui  nous  afTembloit.  Il  nous- 
raconta  en  peu  de  mots  l'Hiitoire  de  Téta» 
bliflement  de  la  Colonie  ,  &  les  marques  fpé- 
ciales  qu'elle  avoit  reçues  depuis  vingt  ans  de 
la  protection  du  Ciel.   Il  nous  fit  une  courte, 
expofîcion  des  Loix  du  Païs,  &  de  tous  les  en- 
gagemens  que  nous  allions  prendre  avec  la^ 
«qualité  d'Habitans de  l'Ifle.  Les  Loixmepa- 
Turent  fimples ,  &  d'une  obfervation  facile.. 
Elles  confifloient  en  un  petit  nombre  de  con» 
féquences,  claires  &  immédiates-,  des  pré- 
ceptes généraux  de  la  Charité  &  de  la  Jufti- 
€e.  H  nous  félicita  d'avoir  été  choifis  par  la> 
providence  pour  venir  partager  les  douceurs 
de  cette  Ifle  heureurejà  il  nous  exhortai 
îiûus  rendj'C  dignes  de  la  Société  dont  nous-, 
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commencions  à  devenir  membres.  Quoi- 
que toutes  les  Filles  ,  parmi  lefquelles  oa 
alloit  élire  nos  Epoufes  euiïent  été  élevées 
dans  la  pratique  de  l'honnêteté  \Sc  de  la  ver- 
tu ,  il  nedoutoitpas  ^nous  dit-il ,  que  Dieu, 
dont  la  main  conduit  le  fort ,  ne  fit  tomber 
en  partage  à  chacun  de  nous  celle  donc 
l'humeur  &  les  qualitez  s'accorderoient  le 
mieux  à  notre  inclination.  C'eft  par  cette 
raifon  ,  ajouta- t'il ,  autant  que  pour  éviter 
les  jalouOes  qui  nailFent  des  préférences  , 
que  nous^  nous  fommes  déterminez  a  re* 
mettre  réleâ:ion  de  vos  Epoufes  au  hazard  ; 
perfuadez  ,  qwe  tout  ce  que  les  hommes 
apellent  de  ce  nom  ,  n'eft  qu'une  fecretcs 
difpofition  du  Ciel ,  qui  tourne  toujours  les 
événemens  à  l'avantage  de  ceux  qui  refpec- 
tent  fes  volontez. 

Si  mes  oreilles  prêtoient  à  ce  difcours  uns 
partie  de  leur  attention  ,  j'avois  les  yeux 
occupez  d'un  foin  bien  différent.  11  n'eût 
point  éré  naturel  que  je  me  fulfe  trouvé  aa 
milieu  d'une  troupe  de  Filles  qui  étoienc 
en  effet  toutes  charmantes  ,  fans  obferver 
du  moins  leur  figure  &  leur  contenance.  Je 
promenois  mes  regards  de  Tune  à  l'autre  ; 
&  mon  admiration  étoit  fi  partagée  ,  qu'il 
me  fembloit  que  j'aurois  eu  peine  à  me 
déterminer  pour  le  choix.  Je  n'avois  plus 
de  regret  qu'on  le  fit  dépendre  du  fort.  De 
quelque  côté  qu'il  tombe ,  difois-je ,  il  efl  im- 
poiîible  que  je  ne  fois  pas  content  de  mon 
partage.  Je  balancerois  trop  long  tems  ,  fi 
i'étois  obligé  de  choifir  parmi  tant  de  belles 
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perfonnes  ;  c'efl  un  embarras  ,  que  je  fuis 
ravi  qu'on  m'épargne.  Telles  furent  mes 
difpofuions  pendant  quelques  momens.  La 
fimple  admiration  eft  un  fenciment  cran- 
quile  &  défin  ter  relie  ,  je  n'en  connoitlois 
point  encore  d'autre  :  mais  un  coup  d'œil 
m'en  aprit  bien  -  tôt  davantage.  M'étanc 
mis  à  parcourir  une  féconde  fois  cette  li- 
gne charmante  ,  &  confidérant  plus  atten- 
tivement ces  aimables  Filles  ,  j'en  remar- 
quai une  qui  avoit  les  yeux  tournez  vers 
moi.  Elle  les  baifTa  promptement  lorfqu'eN 
le  vit  les  miens  s'attacher  fur  elle.  Je  con- 
tinuai de  la  regarder.  Mon  attention  n'é- 
toit  point  réfléchie ,  &  je  ne  m'aperçus  point 
d'abord  qu'il  y  eût  rien  de  plus  particulier 
tians  ma  curiofité  ,  que  dans  celle  qui  m'a«- 
voit  fait  confidérer  les  autres;  cependant, 
mes  regards  étoient  comme  fixez  dans  le 
même  lieu  Je  parcourois  avec  une  efpéce 
d'avidité  tous  les  traits  de  ce  vifage  ,  qui  , 
fembioit  avoir  échapé  à  ma  vûë  la  premiè- 
re fois,  r.a  taille ,  l'air ,  le  moindre  mouve* 
ment  de  cette  belle  perfonne,  attachoic  mes 
eurieufes  ofafervations.  Elle  îevoit  de  tems 
en  tems  les  yeux  fur  moi ,  &  s'apercevant 
que  je  ne  ceîfois  point  de  la  regarder,  elle 
rougit  à  la  fin  en  lesbaiffanr.  Je  fentis  auf- 
û'tôt  que  la  rougeur  me  montoit  à  moi- 
même  au  vifage  ;  &  ce  changement  m'ayant 
fait  fortir  de  ma  diflraftion,  je  me  trouvai 
fi  ému  ,  que  je  ne  me  fouviens  point  d'avoir 
jamais  éprouvé  de  pareille  agitation.  Je  me 
remis  y,  en  faifant  ferablam  d^^couter  le  Mi- 
ni lire  3, 
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niftre ,  qui  continuoit  (on  difcours  ;  mais 
j'en  étojs  décourné  fans  cefTe  par  un  mouve- 
ment fecrer ,  qui  me  rapelloic  vers  ce  que 
favois  vu.  Je  ne  retrouvois  pius  même  dans 
Jes  autres  Filles  les  charmes  que  j'y  avois 
admiré  :  leur  air  me  paruraffetlé;  je  lifois 
dans  leurs  yeux  l'ardeur  qu'elles  avoient 
pour  le  mariage,  &la  crainte  oiiellesétoienc. 
d'être  rebutées  par  le  fort  ;  au  lieu  que  couc 
refpiroit  l'innocence  ,.  &.  fentoit  la  modef- 
tie  dans  celle  qui  venoit  de  fe  rendre  la 
maîcreflTe  de  mon  cœur.  J'avoue  que  je 
commençai  alors  à  me  repentir  du  confeil 
quej'avois  donné  à  M.  Gelin.  J'aurois  fou- 
liaité  de  pouvoir  l'entretenir  un  moment  , 
pour  lui  faire  reprendre  Tes  premières  réfolu* 
t'ions.  L'Am.our  me  fit  fencir  tout-d'un  coup 
qu'il  avoit  attaché  le  bonheur  de  ma  vie  à 
ee  qu'il  m'avoit  fait  voir  ;  &  que  ce  n'étoic 
plus  du  fort ,  ni  de  mon  propre  choix,  q-u'il 
failoit  l'attendre. 

Fendant  que  je  m'entretenois  de  cesdiver* 
fes  penfées  ,  le  Miniftre  ayant  fini  fon  dif* 
cours,  annonça  l'ordre  qu'on  alloit  obferver 
dans  l'éleftion.  De  deux  voyes  qu'on  auroic 
pu  prendre  ,  dit-il  à  rAllemblée:  l'une,  de 
faire  tirer  toutes  les  Filles  enfemble  ;  l'au- 
tre ,  de  les  divifer  en  fjx  bandes  qui  répon- 
dent au  nombre  des  fix  jeunes  gens  ;  il  m'a- 
paru  que  la  féconde  étoic  la  plus  naturelle,, 
&  qu'elle  feroit  la  plus,  agréable.  Chaque 
bande  fera  compofée  de  feize  Filles.  Le  fore 
décidera  à  quelle  bande  chaque  jeune  hom- 
Hie  doit  apartenir  ;  6;  l'on  tir  ej-a  en  fui  te  qui 
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fera  l'heureufe  perfonne  que  le  Ciel  vou- 
dra   favorifer   de  fa  diftindion.    Tout  le 
monde  aplaudic   à  cet  arrangement.    Les 
Filles  en  furent  excrémement  fatisfaites;  il 
fcmbloit  en  effet,  qu'il  y  eût  plus  de  pro- 
portion  de    feize  à  un  ,  que  de   quatre- 
vingt-feize  à  (ix  ,  &  cette  réduction  rapro- 
choit  en  quelque  forte  leu4*s  efpérances.  La- 
divifion  des  bandes  fe  fit  en-  un  moment- 
Nos  fix  noms  furent  écrits  fur  autant  de 
billets  ,  &  l'on  fit  aprocher  une  Fille  de  cha- 
que bande  pour  les  tirer  d'une  corbeille  oii 
le  Mmifbre  les  enferma.    On  entendit  alors 
nn  murmure  confus  qui  fe  répandit  dans  l'Af- 
femblée  ,  &  qui  marquoit  l'impatience  avec 
laquelle  on  attendoit  les  Arrêts  du  fort.  Pour 
moi  ,  qui  étoispreiré  par  des  mouvemens- 
d'une  autre  nature  que  ceux  de  la  curiofité, 
je  ne  vis  qu'en  tremblant  les  Filles  porter 
la  main  à  la  corbeille.    Ma  deftinée   alloit 
être    décidée    tout -d'un -coup  ;   car  fi  je 
tombois  dans  une  autre  bande  que  celle  de 
la  perfonne  que  j'aimois  ,  c'étoit   la  ruine 
abfoluë  de  tous  mes  defirs.  Ma  paflion  école 
déjà  fi  formée  ,  que  cette  crainte  me  fix  fouf- 
frir   une  mortelle  agitation.     Enfin  ,    ^es- 
billets  furent  tirez  .   &  j'eus   le  malheur 
de  me  voir  partagé  comme  je  l'avois  apré- 
hendé.   J'adrefiTai  intérieurement  mes  plain- 
tes au  Ciel.  Quelles  furent  araéres  !  A  peine, 
eus  je  la  force  de  retenir  mes  larmes.    Je- 
me  laifTai   conduire  fans  parler  ,   vers-  la) 
bande  à  laquelle  j'apartenois.  Mes  yeux  feuls^ 
exprimérenc  ma  douleur  à  1  aimable  Filles 
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qu'on  m'obligeoit  d'abandonner  Je  remar- 
quai dans  Tes  regards  ,  qu'elle  s'apercevoit 
de  ma  triftefle  ,  &  qu'elle  en  devinoit  la 
caufe.  Je  ne  cédai  point  de  tourner  les 
miens  vers  elle  ,  en  m'éloignant  ;  &  pour 
comble  de  defefpoir ,  je  crus  voir  à  l'air  lan- 
guiflFanc  des  fiens ,  qu'elle  fe  plaignoic  auffi 
douloureufement  que  moi  du  fort  cruel  qui 
me  féparoit  d'elle. 

Je  ne  fus  plus  capable  d'attention  pour  le 
refte  de  la  cérémonie  ;  mais  ayant  aperçu 
Gelin  qui  étoit  échu  à  la  bande  plus  voifine 
de  la  mienne  ,  je  m'aprochai  de  lui  pour 
le  faire  fouvenir  de  Tes  promefles.  Ne  crai- 
gnez pas  que  je  les  oublie  ,  me  répondit- 
il  avec  feu.  Je  me  repens  même  de  la  cora- 
plaifance  que  j'ai  eu  de  fuivre  votre  confeil  : 
elle  me  rendra  peut-être  malheureux  toute 
ma  vie.   On  nous  traite  ici  comme  des  Ef- 
claves.    Mais  ne  manquez  pas  du  moins  , 
ajouta-t'il  ,  de  foutenir  ce  que  je  me  fuis 
chargé  d'entreprendre  pour  notre  intérêt 
commun.  Le  lieu  oli  nous  étions  ne  nous  per- 
mettoit  pas  de  nous  expliquer  davantage.  Je 
retournai  à  ma  bande.   L'éledion  fut  ache- 
vée en  un  moment.  On  fit  fortir  hors  des 
rangs ,  celles  que  le  fort  avoit  favoriféos.  La 
}oye  brilloit  dans   leurs  yeux  ,*   &  malgré 
les  efforts  que  faifoient  les  autres  pour  ca- 
cher leur  jaloufie  ,  on  la  voyoit  peinte  fur 
leur  vifage   Le  Miniftre  nous  dit  :  Voilà  vos 
Epoufes ,  recevez  les  de  la  main  de  Dieu  , 
dont  la  volonté  vient  de  fe  déclarer.  Il  nous 
ordonna  à  tous  de  Iqs  erabrafier.   Je  tour- 
nai 
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nai  îes  yeux  vers  Gelin ,  comme  pour  Taver* 
tir  qu'il  écoit  tems  d'exécuter  la  réfolution. 
Je  fus  furpris  de  le  voir  obéir  tranquillemenc 
à  Tordre  du  Miniftre  H  nous  fie  même  en- 
tendre par  un  léger  fîgne  de  tête  ,  que  nous 
pouvions  Timiter.  Je  ne  compris  que  trop  , 
que  quelque  dedein  qu'il  eût  pu  former 
pour  nous  fccourir,  c'étoit  manquer  de  pru- 
dence que  de  s'engager  (1  avant  ;  &  qu'u- 
ne marque  fi  publique  de  confentement  de- 
viendroit  un  lien  ,  que  nous  aurions  de  la 
peine  à  rompre.  Cependant  Ton  exemple  ôc 
celui  de  nos  Compagnons  me  déterminé- 
renr.  J'embrafl[ai  triflement  celle  qu'on  me 
vouloit  faire  regarder  comme  mon  Epoufe. 
Quand  je  n'aurois  pas  eu  dans  le  cœur  un 
autre  amour,  je  n'aurois  pas  fait  cette  ac- 
tion avec  plus  de  joye  ;  car  j'étois  fi  malheu- 
reufement  partagé  ,  qu'il  fembloic  que  le 
fort  m'eût  réfervé  exprès  pour  ce  qu'il  y  avoic 
de  plus  defagréable  é.  de  plus  dégoûtant  dans 
cette  nombreufe  compagnie  de  Filles. 

Quoique  l'intention  de  Gelin  fût  bonne, 
vous  verrez  que  je  penfois  avec  raifon  , 
•que  fa  conduite  étoit  imprudente.  La  mien- 
ne l'avoit  été  aufîi  ,  en  me  repofant  trop 
entièrement  fur  lui.  C'étoit  Ton  efprit  & 
fa  hardiefie  ,  qui  me  l'avoit  fait  croire 
plus  propre  qu'un  autre  à  prendre  en  main 
nos  intérêts  ;  connoiffant  fa  vivacité  ,  je  n  a- 
vois  eu  garde  de  prévoir  qu'il  nuiroit  à  nos 
delTeins  par  un  excès  mal-entendu  de  fagef- 
fe  &  de  modération.  Tous  nos  malheurs 
font  venus  néanmoins  de  cette  fource.  Il 

â'ima'" 


DE    M.   Cleveland.  ^t 

s'imagina  ,  que  pour  obtenir  plus  fûremenc 
le  délai  qu'il  alloit  demander  de  notre  ma- 
riage ,  il  ne  falloic  rien  faire  qui  pût  don- 
ner le  moindre  doute  de  notre  fincérité;  & 
ce  fut  par  cette  raifon  qu'il  confentit  à  em- 
bralFer  la  Fille  qu'on  lui  prefentoit  comme 
fon  Epoufe.  Funefte  raifonnement  !  qui  pue 
contribuer  en  effet  fuy  le  champ  à  nous  faire 
accorder  ce  que  nous  délirions  ,  mais  qui  a 
caufé  dans  la  fuite  la  perte  de  tout  notre 
bonheur,  &  prefque  celle.de  notre  vie. 

Le  Minidre  fe  difpofoit  à  achever  de  nous 
unir  par  les  cérémonies  ordinaires  ;  lorfque 
Gelin  éleva  la  voix  pour  expofer  notre  de- 
mande à  rAflTemblée.    Je  n'entendis  point 
fon  difcours.  •Il  le  fit  en  François  ,    parce 
qu'il  auroit  eu  plus  de  peine  à  s'exprimer  dans 
notre  Langue  ,  ne  l'ayant  aprife  que  depuis 
qu'il  avoit  quitté  la  France  avec  Madame 
Eliot.  Leméîangedes  deux  Nations  qui  corn» 
pofoient  la  Colonie  y  avoit  rendu  les  deux 
Langues  11  familières ,  qu'on  fe  fervoic  indif- 
féremment de  l'une  ou  de  l'autre  ;  &  le  Mi- 
iiillre  s'étoit  expliqué  jufqu'alors    en  An- 
glois ,  pour  être  entendu  de  mes  trois  Com- 
patriotes &  de  moi ,  qui  ignorions  la  [.an- 
gue  Françoife.  Je  n'entendis  donc  point  le 
difcours  de  Gelin  ;  mais  comme  il  parloic 
avec  grâce,  &  qu'on  n'avoit  nul  fujet  de  fe 
défier  de  nos  intentions  ,  je  n'eus  point  de 
peine  à  démêler  dans  le  vifage  des  alTiflans , 
qu'ils  trouvoient  fa  demande   raifonnable. 
Elle  fut  écoutée  avec  l'aplaudinTement  de 
tous  les  fpedbateurs.    Le  Minidre  fut  des 
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premiers  à  Taprouver ,  &  il  donna  même  le- 
Dom  de  fagelîe  à  l'envie  que  nous  mar- 
quions de  connoîcre  nos  Epoufcs  (Se  de  mé- 
riter leur  affcftion  ,  avant  que  de  commen- 
cer à  entrer  dans  les  droits  du  mariage.  On 
BOUS  accorda  l'efpace  de  fix  femaines,  pour* 
Satisfaire  un  defir  fi  jufte  &  fi  modefte.  JNou* 
parûmes  content  de  ce  terme  ,  &  tout  le 
monde  nous  félicita  en  fortant  de  l'Eglife  ,, 
fur  la  manière  doat  nous  nous  étions  conduits 
dans  rAfiemblée. 

Il  n'y  avoit  point  un  feul  de  mes  Compa- 
gnons ,  qui  ne  defirât  aufîi  ardemment  que 
moi  l'occafion  de  nous  rejoindre  ,  pour  con- 
férer en  commun  fur  la  fituation  de  nos  af- 
faires.   Nous  nous  dérobâmes  à  quantité 
d'importuns  qui  nous  obfédoient,  &  nous 
prîmes  à  l'écart  un  lieu  propre  à  notre  en- 
tretien, Gelin  étoit  au  comble  de  la  joye.  Il 
nous  demanda  d'abord  ,  ce  que  nous  pen- 
fîons  du  fervice  qu'il  nous  avoit  rendu  ,  &  fi 
nous  n'étions  pas  fatisfaits  de  l'adrefTe  avec 
laquelle  il  avoit  réulH.    11  nous  confeiïa  en- 
fuite  ,  fans  nous  donner  le  tems  de  répon- 
dre ,  que  quelque  reconnoififance  que  nous 
truffions  lui  devoir,  il  étoit  perfuadé  qu'il 
n'y  avoit  perfonne  parmi  nous  à  qui  le  lue- 
ces  de  fon  aftion  put  être  auffi  avantageux 
qu'à  lui-même.  J'étois  perdu  ,  nous  dit-il , 
avec  tranfport  ,   fi  le  Miniflre  &  rAlTem- 
blée  euiïent  été  auffî  inflexibles  à  mon  dif- 
cours  ,  que  le  fort  l'a  été  à  mes  vœux.   Je 
ne  vous  le  cache  point,  mes  chers  Amis  •, 
je  fuis  amoureux  au  delà  de  toutes  mes  ex- 
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prefïïons  ;   &  raalheureufemenc  ,   ce  n'eft 
point  de  celle  que  Je  fore  me  condamne  à 
époufer.    Il  ajouta  ,    qu'il  avoïc  befoin  là- 
delîus  de  notre  confeil  ,  à.  de  cous  les  fe- 
cours  de  l'amitié  que  nous  nous  étions  jurée. 
Nous  nous  regardâmes  les  uns  les  autres, 
après  cette  ouverture.  Notre  embarras  pa- 
roiiroit  égal  ,  &  nous  demeurâmes  en  (ilen- 
ce  pendant  quelques  moraens.  Enfin  ,  nous 
prîmes  la  parole  l'un  après  l'autre ,  &  ce  fut 
pour  déclarer  que  nous  étions  atteints  du 
même  mal  ,  &  que  nous  demandions  à  nos 
Frères  &  à  nos  Amis  la  même  afliftance  que 
'Cîelin.    Cette  relTemblance  d'avantures  ne 
iic  que  ferrer  le  lien  qui  nous  uniiFoit  déjà. 
La  chaleur  avec  laquelle  chacun  de  nous 
s'exprimoit  fur  fa  paillon  ,  nous  garantiflbic 
du  zèle  avec  lequel  nous  étions  difpofez  mu- 
tuellement à  nous  fervir,  parce  que  chacua 
ne  manqueroit  point  à  mefurer  les  fecours 
qu  il  donneroir  aux  autres  ,    fur  ceux  qu'il 
-prétendroit  d'eux  pour  lui-mém.e.  Nos  pre- 
mières délibérations  roulèrent  fur  les  moyens 
•que  nous  avions  à  prendre  pour  voir  nos 
Maîtredes;  c'étoit  le  point  le  plusrdifficile: 
nous  nous  repofîons  du  refte  fur  l'amour 
&  fur  la  fortune  ,  autant  que  fur  les  con- 
feils  que  nous  recevrions  les  uns  des  autres 
dans  les  conférences  que  nous  nous  propo- 
lions  d'avoir  fouvent  en  commun.    Un  de 
nos  Compagnons   finit  ce  dernier  embar- 
ras ,  en  nous  afTurant  qu'il    avoit  entendu 
dire  à  fon  Hô[e  ,  que  les  jeunes  Filles  ne 
feroienc  captives ,  comme  elles  étoienc  de- 
puis 
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puis  notre  arrivée  ,  que  jufqu'au  tems  de 
J'éleétion.    Il  en  concluoic  ,   que  nous  au- 
rions la  liberté  de  les  voir  6c  de  les  entrece- 
nir  ;  &  ce  ne  devoir  point  être  une  choie  em- 
•.barrallance  de  retrouver  nos  Maîcrelles ,  dans 
un  Païs  d'une  11  petite  étendue  ;  les  maifons 
étant  d'ailleurs  réunies  prefque  toutes  autour 
de  l'Eglife  &  du  Mugalin  ,  qui  en  écoienc 
comme  le  centre.  Nous  convînmes  unani- 
mement ,  que  la  prudence  6t  la  difcrétion 
devant  fervir  plus  que  tout  le  relie  au  fuccès 
de  notre  defléin  ,  il  falloit  non  feulemenc 
.que  chacun  veillât  lur  les  proches  démar- 
ches ;  mais  qu'il  eût  un  œil  ouvert  fur  celles 
de  les  Compagnons.  Nos  intérêts  étoient  11 
liez, que  les  fautes  particulières  ne  pouvoienc 
manquer  de  nuire  à  nos  vues   communes. 
Pour  ce  qui  regardoit  la  conduite  que  nous 
devions  tenir  à  l'égard  de  nos  prétendues 
Epoufes,  nous  ne  prîmes  point  d'autre  réfo- 
lution  ,  que  cell'C  de  les  voir  avec  bienféan- 
ce  (Se  fans  affedation.  Nous  remîmes  à  for- 
mer des  projets  plus  julies  &  plus  précis  , 
iorfque  nous  verrions  un  peu  plus  clair  dans 
nos  efpérances ,  &  que  nous  aurions  com- 
mencé à  démêler  les  premières  obfcuritezde 
notre  entreprife.  Il  étoit  néceflaire  de  nous 
aOemblerfouvent,  pour  conférer  enfemble; 
mais  comme  des  aflemblées  trop  fréquentes 
pouvoienc  faire  naître  quelques  foupçons , 
nous  en  réglâmes  le  nombre  à  deux  chaque 
femaine  ,  &  nous  en  marquâmes  exademenc 
2e  jour  ,  l'heure  &  le  lieu. 
Nous  nous  féparâmes  ,   pour  retourner 
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k  nos  logis.  Le  mien  écoic  toujours  la  mai- 
fon  de  Madame  Elioc.  On  nous  avoic  aver- 
ti que  nous  n'en  ciiargerions  poinc,  julqu'à 
la  conclufion  de  notre  mariage;  on  dévoie 
nous  donner  alors  à  chacun  notre  demeure  ; 
&  nous  confticuer  Chefs  de  famille.  Je  trou- 
vai Madame  Eliot  feule  ,  qui  m'attendoic 
pour  fouper  ;  mais  je  fus  furpris  de  voir  qua- 
tre couverts  fur  la  table  ,  au  lieu  de  deux 
feulement  qu'on  y  avoit  mis  jufqu'alors.  El- 
le prévint  mes  queflions,  en  me  difant  que 
la  cérémonie  de  l'élcétion  étant  terminée  , 
j'aurois  déformais  la  liberté  de  voir  les  Filles, 
&  qu'elles  alloient  manger  avec  nous.  Elle 
me  témoigna  en  même  -  tems  le  déplaifir 
qu'elle  avoit  eu  de  ce  que  le  fort  avoit  rejette 
fa  famille.  Je  ne  veux  point  parler  avec 
mépris,  me  dit-elle  ,  de  celle  qui  vous  cft 
échue  ;  mais  ,  fans  me  laifTer  aveugler  par 
la  tendrefle  que  j'ai  pour  mes  Filles ,  je  crois 
que  vous  n'auriez  pas  été  le  plus  mal  parta- 
gé, f]  le  Ciel  vous  en  eût  donné  une.  Elles 
ont  alTez  répondu  aux  foins  que  je  me  fuis 
donné  pour  les  bien  élever.  Avec  l'affec- 
tion quej'ni  pour  vous  ,  ajouta  cette  bonne 
Dame ,  que  j'aurois  été  contente  de  pouvoir 
vous  apeller  mon  Fils  !  Comme  je  la  re- 
merciois  ,  de  ce  témoignage  obligeant  de 
civilité  &  d'amitié,  i'cs  Filles ,  quelle  avoic 
fait  avertir  de  mon  retour,  entrèrent  pour 
me  faluer.  Concevez,  s'il  fe peut,  ma  joye 
&  mon  étonncment  :  au  premier  coup 
d'œil ,  je  reconnus  dans  la  plus  jeune  ,  la 
Maîtrefle  de  moQ   cœur.     C'écoic    cette 
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îîiême  perfonne  qui  m'avoic  caufé  tant  d'é- 
•motion  à  l'Eglife  ,  &  que  j'avois  déjà  juré 
d'aimer  paflionnément  couce  ma  vie.    J'a- 
voue que  tous  mes   projets  de  difcrétion 
vs'évanoùirent  à  fa  vue.   Je  me  tournai  vers 
Madame  liliot ,  &  fans  confidérer  l'effet  que 
mon  tranfport  pouvoit  produire;  Ah  !  M^« 
dame,  m'écriai-je,  vous  êtes  la  mère  de  ce 
-que  j'aime  ,  &  la  maîtrcfTe  de  tout  mon  bon- 
heur. Elle  fit  une  raillerie  de  mon  exclama- 
tion, elle  y  répondit  comme  à  un  excès  de 
compiaifance  6l  d'honnêteté,  je  conçus  auiïî- 
tôt  le  tort  que  j'avois  eu  de  m'expliqucr  (i 
naturellement,  &  je  m*e(forçai  de  réparer 
-   mon  imprudence  dans  la  fuite  de  notre  entre- 
tien. Mais  fi  mes  difcours  furent  plus  mo- 
dérez ,  mes  regards  le  furent  fi  peu  ,  qu'ils 
achevèrent  de  faire  connoître  à  Madame 
Eliot  la  véritable  difpofition  de  mon  cœur. 
Elle  afi'edla  pendant  le  fouper  de  parler  de 
chofes  indifférentes,  &  elle  fit  figne  enfuite 
à  fes  Filles  de  fe  retirer.   Lorfque  nous  fû- 
mes feuls  ,  elle  me  dit  d'un  vifage  férieux, 
qu'elle  me  croyoit  de  l'inclination  pour  fa 
féconde  Fille;  qu'elleneconcevoit point  oli 
Je  Tavois  pu  prendre  ,  &  que  c'étoit  pour 
elle  un  myfiére  qu'elle  me  prioit  de  lui  ex- 
pliquer.  Je  balançai  fur  ma  réponfe  ,  dans 
îe  doute  où  j'étoisfijedevoislui  confier  mon 
fecret.   Enfin  ,  comme  je  faifois  beaucoup 
de  fond  fur  fa  bonté ,  je  lui  déclarai  ingénue- 
ment  ce  qui  s'étoit  pafi['é  dans  mon  cœur  à 
l'Eglife  ;  &  fans  lui  rien  découvrir  de  ce 
qui  regardoit  mes   Compagnons  ^  je   lui 
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ConfcfTai  que  la  décifion  du  fort  étoit  û 
opolëe  à  mes  inclinations  ,  qu*jj  n*y  avoic 
rien  que  je  nefuflredirpoféà  faire  pour  éviter 
de  m'y  foumettrc.  iille  demeura  quelque 
tems  à  me  répondre.  Son  embarras  m'en 
caufa  beaucoup.  J'apréhendois  de  m'étre 
trop  ouvert  à  une  femme  fi  lage  ,  &  je  m'ac- 
tendois  qu'elle  alloit  me  faire  un  crime  de 
mes  fencimens  pourfa  Fille,  je  ne  puis  vous 
aprouver  ,  me  dit-elle  enfin  ,  fans  blefler 
mon  honneur  &  ma  confcience.  Votre 
amour  efl:  né  trop  tard  ;  je  ne  vois  nul  jour 
à  le  faire  réuflîr.  J  aurois  fouhaité,  de  toute 
l'ardeur  de  mon  ame  ,  que  vous  eufliez  pu 
époufer  ma  Fille  ;  mais  puifque  c'ell  une 
chofe  impofîible  ,  je  vous  prie  de  ne  m'en 
parler  jamais  davantage,  je  fuis  même  fâ- 
chée de  fçavoir  ce  que  je  viens  d'entendre, 
r^on  ,  ajouta  t'elle  après  avoir  rêvé  un  mo- 
ment ,  je  ne  puis  rien  entreprendre  pour 
vous  ,  il  eft  trop  tard  ;  &  je  vous  deman- 
de en  grâce  ,  de  ne  me  renouveler  jamais 
la  confidence  que  vous  venez  de  me  fai- 
re. Elle  fe  retira  après  ce  difcours  ,  fans 
m'avoir  marqué  qu'elle  fût  irritée  contre 
moi.  Je  fis  un  nombre  infini  de  réflexions 
fur  fa  rcponfe.  Je  la  regardai  d'abord  com- 
me une  condamnation  accablante  ,  qui  cou- 
poit  la  racine  à  toutes  mes  efpérances.  Ce- 
pendant ,  lorfque  je  vins  à  rapeler  le  ton 
dont  elle  avoit  parlé,  &  fon  air  rêveur  qui 
étoit  une  marque  d'incertitude  ,  je  me  per- 
fuadai  qu'elle  nepourroitcondamner  fiabfo- 
lument,cequ'elleconfeflbicqu'elieeûtdefiré 
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dans  d*aiures  circondances.   Elle  ne  vou- 
loic  rien  cncrcprcndre  pour  moi  :  n^ais  rien 
ne  m'enjpêchoïc  d'elpercr  qu'elle  aprouve- 
roit  peucétrece  que  j'entrcprendrois  moi- 
même.     Je  compris  que  la  bienféance  ne 
permettoïc  point  à  une  perlonne  de  Ton  âge  , 
&  confidérée  comme  elle  étoit  dans  la  Colo- 
nie ,  de  prendre  parc  aux  petics  llratagê- 
mes  d'un  Amant ,  &  d'aller  contre  les  déci* 
fions  des  Anciens.   Elle  étoic  fâchée  ,  m'a- 
\oit-elle  dit  ,  de  la  confidence  que  je  lui 
avois  faite  :  mais  je  crus  qu'elle  ne  le  leroic 
pas  du  fuccès  de  mes  entreprifes  ,   &  que 
Ion  deflein  étoic  feulement  de  me  faire  en- 
tendre qu'il  étoic  à  propos  qu'elle  parût  les 
Ignorer.  Cette  explication  me  parut  0  vrai* 
fembUb'e  ,  &  elle  s'accordoit  fi  bien  avec 
la  bonté  que  Madame  Eliot  m'avoit  témoi- 
gnée jufqu*a!ors  ,  que  je  réfolus  de  m'y  at- 
tacher comme  à  une  efpéce  de  régie  pour 
ma  conduite.  11  me  fera  facile  ,  difois-je, 
de  reconnoître  fi  je  me  fuis  trop  flâté,  par 
la  manière  dont  elle  en  ufera  déformais  avec 
moi  :fi  elle  ne  m'interdit  point  la  vue  de  fa 
Fille ,  j'aurai  lieu  de  croire  ,  que  loin  de  con- 
damner mapafiion,  elle  l'aprouve  fecrette- 
ment,  &  qu'elle  lui  fouhaite  une  heureufefin. 
Ces  agréables  idées  me  firent  pafFer  une 
nuit  des  plus  tranquiles.  Je  cherchai  dès  le 
matin  l'occafion  de  voir  Angélique  Eliot  , 
c'étoit  le  nom  de  ma  charmante  Maîtrelfe. 
Le  plaifir  de  l'entretenir  ne  me  fut  point  re- 
fufé  :  je  fus  même  afifez  heureux  pour  me 
trouver  quelque  cems  feul  avec  elle.  L'im- 
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preiïîon  que  Tes  attraits  avoient  faite  fur  moi 
dans  l'éloignement  ,  n'étoit  nen  en  compa- 
raifon  de  la  nouvelle  ardeur  qu'un  momenc 
de  fa  converfation  me  fit  fcntir.  Toute  fa 
perfonne  me  parut  un  compofé  de  merveil- 
les. Je  demeurai  tremblant  d'amour  &  d'ad- 
miration ;  6l  de  chacun  de  Tes  traits  ,  que  je 
confidérai  d'abord  en  filence  pendant  quel- 
ques momens  ,  il  fe  forma  dans  mon  cœur 
une  image  ,   que  tout  le  pouvoir  du  Ciel 
&  des  hommes  n'en  fçauroit  effacer.   Quoi- 
que ce  langage  muet  fût  une  aflez  vive  ex- 
preffion  de  mes  fentimens,  j'ouvris  la  bou- 
che pour  les  lui  expliquer.   Elle  m'écouta 
fîms  m'interrompre.  Je  ne  vis  dans  fcs  yeux  > 
ni  cette  colère  affedée  ,  ni  ces  dédams  de 
commande  dont  s'arme   le   faux  honneur 
d'une  Coquette  ou  d'une  Hypocrite.    Sa 
modeflie  le  déclara  par  une  honnête  rou- 
geur, qui  fervoit  d'un  nouvel  ornement  à 
(on  vifage  ;  &  fa  fincérité,  par  une  réponfe 
<]ui  confirma  l'idée  que  mon  amour  feformoic 
déjà  du  caractère  de  fon  efpric  <Sc  de  foa 
cœur.  Elle  me  dit ,  que  loin  d'être  fâchée 
de  fe  voir  aimée  de  moi ,  elle  remercioic  le 
Ciel  des  fentimens   qu'il   m'infpiroit  pour 
clic  ;  que ,  plus  indifférente  qu'on  ne  penfoit 
pour  le  mariage,  elle  ne  s'étoit  laiffée  con- 
duire à  la  cérémonie  de  l'éledtion  qu'avec 
répugnance  ;  mais  qu'elle   confeffoit  que 
l'attention  quej'avois  eue  à  la  regarder,  ôc 
un  mouvement  de  cœur  qu'elle  ne  pouvoit 
définir,  l'avoicnt  fait  fortir  pendant  quelques 
momens  de  fon  indifférence  ;  qu'elle  avoit 
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fouhaité  d'être  l'heureufe  perfonne  qui  m*é» 
toit  de.ftinée  par  le  Sorc^  qu'elle  avoit  trou- 
vé de  la  douceur  dans  ce  defir  ;  &  qu'elle 
n'avoit  pas  perdu  les  efpérances  fans  regret  ; 
mais  que  ne  lui  étant  plus  permis  d'en  con- 
fervcr  ,  elle  fe  rcfervoit  feulement  quelque 
prétention  à  mon  eltime  6l  à  mon  amitié. 

Quand  je  n'aurois  pas  été  déjà  vaincu  par 
le  pouvoir  de  Tes  charmes  ,  cette  noble  & 
vertueufe  franchife  eût  été  leule  capable  de 
m'attacher  à  elle  pour  toute  ma  vie.    Je  ne 
crus  point  devoir  ufer  de  réferve  avec  une 
perfonne  de  ce  caradére  ,  ni  employer  les 
petits    artifices   que    l'amour    Infpne   aux 
i\mans  vulgaires  pour  affurer  le  fuccès  de 
leur  paflion.  Je  pris  fur  le  champ  la  réfolu- 
tion  de  lui  découvrir  non  feulement  tous  les 
fecrets  de  mon  coeur ,  mais  celui  même  de 
mon  intelligence   avec  mes  Compagnons. 
Je  ne  lui  cachai  ni  nos  murmures,  ni  nos 
defleins.  Si  j'ai  eu  le  bonheur,  lui  dis  je  , 
d'obtenir  de  vous  quelques  fentimensd'eili- 
me  ,  avant   même  que  j'euiïe  eu  celui  de 
vous  parler  &  de  vous  connoître ,  je  me  fll- 
te  avec  raifon ,  que  là  connoilTance  que  j'ai 
ofé  vous  donner  de  ma  paffion  ,  ne  les  dimi* 
nuëra  point.  Je  renouvelle  à  vos  pieds  Iç 
ferment  que  j'ai  déjà  fait  mille  fois  au  fond 
du  cœur ,   de  n'aimer  que  vous  feule  ,  & 
de  n'être  jamais  à  perfonne  ,  fi  je  ne  fuis 
point  affcz  heureux  pour  vous  faire  con- 
fentir  que  je  fois  à  vous.  Pourquoi  en  per- 
drois-je  l'efpérance  ?  Ma  deftinée  n'efl-elle 
pas  dans  vos  mains  ?  Et  qu'importent  les 
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Arrêts  du  Sort ,  fi  vous  en  voulez  pronon^ 
eer  un  qui  me  foie  favorable  ?  En  un  mot  , 
il  dépend  de  vous,  continuai-je  ,  de  m'ac- 
corder  toucce  que  mon  cœurdefire.  Voyez 
fi  cette  eftime  ,  donc  vous  m'avez  flâté  ,  eft 
allez  force  pour  vous  faire  emreprendre 
quelque  chofe  en  ma  faveur  ?  Cette  bel» 
le  perfonne  n'avoir  pas  moins  de  pruden- 
ce  ,  que  de  beauté  &  de  modefîie.  El- 
le répondit  ,  qu'elle  s'étoit  allez  expliquée ^ 
pour  me  faire  entendre  qu'elle  regarde- 
roic  elle-même  comme  un  bonheur  d'être 
à  moi  ;  mais  qu'elle  y  voyoit  fi  peu  de  pof- 
fibilité  aparente  ,  qu'elle  n'ofoit  en  former 
le  moindre  efpoir  ;  qu'elle  avoit  Ton  devoir 
&  Ion  honneur  à  ménager  ;  &  qu'après  la 
décifion  du  lorc  &  le  confentement  que 
nous  y  avions  donné ,  il  lui  paroilToit  impof- 
fible  de  les  accorder  avec  l'amour.  Je  n'eus 
point  de  peine  à  fatisfaireà  cette  objeûion, 
La  conduite  ,  lui  dis -je  ,  qu'on  a  tenue  à 
notre  égard  ,  eft  une  tyrannie  ;  il  eft  inoiii 
qu'on  force  des  hommes  libres  à  prendre 
des  Epoufes  pour  lefquelles  ils  ayent  de  l'a- 
verfion.  A  la  vérité,  jufqu'à  prefent  tout  a 
paru  volontaire  de  notre  part  :  mais  on  a 
mal  interprêté  nos  difpofitions ,  fi  l'on  a  cra 
que  ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  de  notre  fagel- 
ft  &  de  notre  retenue  ,  en  fût  un  de  notre 
confentement.  Nous  ne  nous  fommes  point 
opofezà  l'éleftion  ;  parce  qu'avec  la  crain- 
te de  caufer  du  trouble  &  de  la  divifion  dans 
la  Colonie  ,  nous  avions  l'efpérance  que 
le  fore  nous  favoriferoit  peut-être  afiez 
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pour  nous  rendre  contens  de  notre  partage. 
Ji  s'efl:  déclaré  contre  tous  nos  defirs  ;  c'eft: 
un  malheur,  dont  nous  fommes  fâchez  pour 
l'intérêt  de  la  Paix  :  mais  nous  nous  Ten- 
tons fi  peu  difpofez  à  le  fuporter,  que  de 
f\x  que  nous  fommes  ,  il  n'y  en  a  point  un 
feul  qui  ne  foit  réfolude  tout  hazarderpour 
rentrer  dans  une  liberté  qu'on  n'a  pu  nous 
ôter  avec  juftice.  Qui  pourroic  condamner 
un  fentiment  fi  raifonnable  <5c  fi  naturel  ? 
Je  ne  vois  donc  rien  qui  puifiTe  blefiTer  votre 
devoir  ,  dans  les  faveurs  que  mon  amour 
follicite.  Je  fuis  à  votre  égard  dans  le  cas 
ordinaire  d'un  Amant  tendre  à.  paffion- 
né  ,  qui  cherche  à  obtenir  le  cœur  d'une 
MaîtrelTe  qu'il  adore  ;  &  tous  mes  defirs 
étant  légitimes,  vous  pouvez  me  rendre  heu- 
reux ,  fans  qu'il  en  coûte  rien  à  votre  hon- 
neur ni  à  votre  innocence.  J'ajoutai ,  pour 
lui  faire  goûter  encore  mieux  ce  difcours, 
les  raifons  que  j'avois  de  croire  que  Ma- 
dame Eliot  ne  defaprouveroit  point  ma  paf- 
fion ;  (Se  je  lui  reprefentai ,  qu'il  lui  importoit 
peu  d'être  condamnée  par  quelques  Vieil- 
lards ridicules ,  &  par  quelques  Rivales  Jalou- 
fes ,  pourvu  qu'elle  eût  l'aprobation  du  Ciel, 
avec  celle  de  fa  Mère.  Elle  en  tomba  d'ac- 
cord. Elle  fut  même  fi  charmée  de  ce  que 
je  lui  aprenois  touchant  Madame  Eliot  , 
qu'elle  ne  balança  point  à  m'aflTurer  qu'el- 
le étoit  difpofée  à  tout  entreprendre  avec 
le  confentcment  de  fa  Mère.  Comme  je  ne 
cherchois  point  à  la  tromper  ,  je  ne  lui  dé- 
guifai  pas  qu'il  y  avoic  quelque  refïridlion  à 
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inettre  dans  ce  que  j'apelois  Taprobation 
de  Madame  Eliot.  Je  lui  fis  comprendre  , 
que  cette  Dame  étant  liée  par  les  confidé- 
rations  politiques  du  refpeét  humain  ,  elle 
auroit  peut-être  peine  à  nous  accorder 
un  conientement  formel  ;  mais  je  fuis  cer- 
tain ,  ajoutai  je  ,  qu'elle  aprouve  recretce- 
ment  mon  amour  ,  &  qu'elle  en  fouhaite  le 
fuccès  dans  le  cœur.  Dans  le  moment  mê- 
me que  j'achevois  ces  paroles  ,  le  liazard. 
amena  Madame  Eliot  dans  la  chambre  ok 
nous  étions.  Sa  prefence  me  fît  naître  le  def- 
fein  d'un  petit  artifice  ,  qui  me  réuffu  heu- 
reufement.  Ce  fut  de  tirer  d'elle  avecadreire 
la  confirmation  de  ce  que  j'avois  dit  de  fes 
fentimens  ;  perfuadé  par  la  réponfe  que  fa 
Fille  venoit  de  me  faire  ,  que  la  moindre 
aparence  d'aprobation  formelle ,  ou  tacite  , 
leveroit  toutes  Ces  difîicultez.  Hélas  !  Mada- 
me ,  m'écriai -je  triftement  en  la  voyant  en- 
trer ,  qu  avois-je  fait  au  fort  qui  m'a  exclus 
de  l'heureufe  efpérance  de  vous  apeler  ma 
Mère  ,  &  de  porter  la  qualité  de  votre  Fils  ? 
C'eft  depuis  que  j'ai  vu  l'aimable  Angélique  , 
que  j'ai  apris  à  fentir  tout  mon  malheur. 
Je  ne  m'en  confolerai  de  ma  vie.  J'en  fuis' 
aufii  afBigée  que  vous ,  répondit  naturelle- 
ment Madame  Eliot.  Je  crois  que  vous  au- 
riez été  bien  contentde  cette  petite  créatu- 
re ,  ajouta-t'elle  en  me  montrant  fa  Fille, 
C'eft  un  cœur  admirable  ;  elle  me  reiïemble. 
Vous  me  l'auriez  donc  donnée  volontiers  , 
repr"s-je  V  &  c'eft  ma  mauvaife  fortune  toute 
feule  que  je  dois  accufer ,  puifque  j'aurois 
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pu  compter  fur  votre  confentement?  Quoi- 
que j'eufle  prononcé  ces  paroles  à  defl'ein, 
elles   ne  laifTérent   point  d'être  accompa-  • 
gnées  d'un  fentiment  de  cœur  auffî  vif ,  que 
il  elles  en  eulTent  été  reiFufion  naturelle  : 
je  me  fentis  attendri  jufqu'aux  larmes.  Ma- 
dame bliot  ,  qui  s'en  aperçut  ,   en  verfa 
elle  même  quelques  unes  en  m'embraiïant , 
&  elle  m'alTura  qu'elle  eût  cru  une  partie 
de  Ton  fang  bien  employé  ,  fi  elle  eût  pu 
me  rendre  l'Epoux  de  fa  Fille  à  ce  prix.  Jene 
defirois  rien  d'elle  ,  au-delà  de  cet  aveu^.  Je 
fis  prendre  un  autre  tour  à  la  converfation  , 
&  je  remis  à  faire  ufage  une  autre  fois  de 
ce  qu'Angélique   avoic  entendu.     L'occa- 
fion  ne  tarda  point  à  s'en  prefenter.  Cette 
aimable  Fille  avoît  fort  bien  pénétré  dans 
mes  vues  ;  &  fon  cœur  étant  incapable  de 
diflimulation  ,  elle  me  confefla  qu'elle  étoit 
fatisfaite  de  l'innocente  invention  de  mon 
amour,   (e  fuis  perfuadée  de  deux  chofes  , 
me  dit-elle  avec  une  ingénuité  pleine  de 
charmes  :  Tune  ,  que  vous  m'aimez  fîncére- 
ment  :  {  car  à  quoi  p6urrois-je  attribuer  cet- 
te préférence  que  vous  me    donnez  fur 
toutes  mes  Compagnes ,  &  ce  qui  me  tou- 
che encore  plus ,  cette  ardeur  &  cette  émo- 
tion que  je  vous  vois  lorfque  vous  m'apro- 
chez  ?  Je  juge  de  ce  qui  fe  paflè  dans  votre 
cœur,  par  ce  que  j'éprouve  dans  le  mien.  } 
Je  ne  donite  pas  non  plus  ,  continua-t'elle  , 
après  la  manière  dont  ma  Mère  s'eft  expli- 
quée ,  qu'elle  n'aprouve  fecrettement  vos 
defleins  ;  &  je  conçois  en  môme-teras,  qu'elle 
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e(l  obligée  à  des  ménagemens  extérieurs  , 
qui  ne  vous  permettent  point  d'actcnclro 
d'elle  un  confentement  plus  formel.  Mais 
en  fupofant  qu'il  Tuffife  pour  mettre  mon 
honneur  &  mon  devoir  à  couvert  ,  dites- 
moi  donc  5  ajouta-t'elle  en  rougiflTanc  ,  ce 
que  vous  demandez  de  moi  ,  &  par  quel- 
le voye  vous  prétendez  que  je  puifTe  deve- 
'nir  votre  Epoufe.  Mon  embarras  fut  extrê- 
me à  lui  répondre  ;  car  dans  le  fond  ,  je  n*a* 
vois  point  encore  imaginé  de  moyen  qui  pûc 
facisfaire  une  Fille  honnête  (Si  vertueufe.  Je 
"comptois  fur  ladrefle  &  fur  la  vivacité  d'ef- 
pric  de  Gelin.  Cette  matière  devoit  être  mi- 
fe  en  délibération  dans  notre  première  con- 
férence. Je  fus  donc  contraint  d'à  voiler  à 
n^a  chère  Maîtrede ,  que  j'étois  encore  indé- 
terminé fur  le  choix  des  moyens  ;  mais  je 
l'alTurai ,  que  Ton  honneur  m'etantaulîî cher 
qu'à  elle-même  ,  elle  ne  devoit  poiiu  apré- 
hender  que  je  lui  filFe  jamais  de  propoii- 
tion  qui  pût  aliarmer  fa  délicatefle.  Mes 
Compagnons  ,  lui  dis-je ,  ont  comme  moi 
des  vues  pures  &  innocentes.  Nous  devons 
nous  afTembler  ,  pour  prendre  une  réfolu- 
•tion  commune  fur  cet  important  article  ; 
&  quelle  qu'elle  foit  ,  l'amour  n'^  aura 
pas  plus  de  part  que  la  vertu  &  la  lagcfle. 
j'attendis  en  effet  avec  une  extrême  im- 
patience  le  jour  marqué  pour  notre  AfTem- 
bléc  Dans  cet  intervalle  ,11  fallut  voir  quel- 
quefois parbienféancerEpoufe  qui  m'avoic 
été  donnée  par  le  Sort  ,*  mais  la  compa- 
raifon  que  j.e  faifois  d'elle  à  chaque  viOte , 
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avec  le  véritable  objet  de  ma  cendrefTe  ,  ne 
fervoic  qu'à  m'affermir  dans  mon  inclina- 
tion pour  l'aimable  Angélique.  J'écoispref- 
que  continuellement  auprès  de  cette  chère 
perfonne  ;  &  comme  il  étoit  naturel  ,  que 
demeurant  dans  la  maifon  de  Madame 
Eliot ,  je  vécude  familièrement  avec  Tes  Fil- 
Jes ,  on  ne  pouvoit  mal  expliquer  mes  aflî- 
duitez.  J'éprouvois  tous  les  jours  ,  qu'à 
quelques  excès  qu'on  s'imagine  avoir  porté 
l'amour,  cette  paflion  eft  fans  cefle capable 
d'accroiffement  ;  car  les  derniers  momens 
que  je  paflbis  avec  Angélique  ,  étoient  tou- 
jours ceux  OLi  je  me  croyois  le  plus  touché 
de  Tes  charmes.  J'en  découvrois  à  chaque 
inftant  de  nouveaux  ;&  ce  qui  raettoit  le 
comble  à  ma  fatisfaQion  ,  je  ne  marquois 
pas  plus  d'ardeur  pour  la  convaincre  de  mes 
fentimens  ,  qu'elle  d'attention  à  me  faire 
connoître  qu'elle  entroit  dans  le  fens  de  mes 
foins ,  &  qu'elle  m'en  tenoit  compte  au  fond 
de  fon  cœur. 

Le  tems  de  notre  Conférence  étant  arri- 
vé j  tnes  Compagnons  furent  aulîi  pondlueîs 
que  moi  à  s*y  rendre.  Nous  avions  affec- 
té ,  les  jours  précédens  ,  de  ne  nous  voir 
qu'en  public ,  pour  éviter  tout  air  d'intri- 
gue &  de  cabale.  Cette  précaution  étoit  im- 
portante parmi  tant  de  Vieillards  foupçon- 
reux  5  qui  n'avoient  point  d'autre  occupa- 
tion que  d'obferver  notre  conduite.  Nous  eû- 
mes donc  une  fatisfaftion  extrême ,  de  nous 
rejoindre  ,  &  de  pouvoir  nous  entretenir  ea 
liberté.  C'eûc  èzé  un  fpeftacle  agréable 
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pour  une  perfonne  indifférente,  que  d'être 
témoin  de  la  confufion  qui  régna  d'abord 
dans  notre  AUcmblée  ,  chacun  s'emprefTanc 
de  parier ,  &  voulant  être  le  premier  à  ren- 
dre compte  de  l'écat  de  fa  fortune.   Nous 
nous  expliquâmes  enfin   tour-à  tour.    Per- 
fonne ne  fe  plaignit  de  l'Amour;  toutes  nos 
Maîtreffes  nous  avoient  écouté  favorable- 
ment: avec  cette  différence  peut-écre  ,  que 
quelques-unes  s'étoient  moins  rendues  par 
eftime  pour  leurs  Amans  ,  que  par  l'inclina- 
tion violente  qu'elles  avoient  pour  le  ma- 
riage. Notre  contentement  ne  lailToit  pas 
de  paroître  égal  ,  l'amour  propre  ne  man- 
quant point  de  nous  perfuader  que  nous  de- 
vions nos  conquêtes  à  notre  mérite.  11  étoitT 
queflion  de  donner  à  des  commencemens 
fi  heureux  ,  une  fin  qui  le  fut  auffî.    Oa 
propofa  diverfes  voyes  ,  qui  furent  long- 
tems  examinées.  Celle  d'adreffer  en  corps^ 
nos  plaintes  à  la  Colonie,  fut  rejettée  com- 
me trop  incertaine  :  notre  malheur  feroic 
devenu  fans  remède ,  (i  les  Vieillards  euiïenc 
connu  une  fois  nos  delfeins  fans  y  vouloir 
confentir.  Celles  de  quitter  l'ifle  &  d'enlever 
nos  Maîtreiïes  ,  fut  regardée  comme  dan* 
gereufe  ,   quoique  ce   fût  Geiin   qui  l'eue 
propofée.  II  y  avoit  du  danger ,  non-feule- 
ment dans  les  moyens  qu'il  eût  fallu  em- 
ployer pour  tromper  la  vigilance  ôcs  Habi- 
tans  &  pour  s'emparer  des  Chaloupes  ;  mais^ 
encore  plus  dans  notre  fuite  même  ,  que 
nous  ne  pouvions  entreprendre  fans  guide  5. 
au- milieur  d'une  mer  inconnue  ,&  n'ayant^ 
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point  la  moindre  connoiiïancede  laNaviga* 
tion.    Cependant  ,  Gelin  infilla  fortenienc 
fur  ce  parti.  La  difficulcé  de  quitter  Tlf- 
le ,  nous  die  il ,  n'eft  pas  plus  grande  que 
celle  de  nous  afTembler  ici  (ecrettemenc. 
Nous  choifirons  le  tems  de  la  nuit,  pour  nous 
rendre  fur  le  rivage.  Les  chaînes  qui  retien- 
nent les  Chaloupes ,  ne  nous  coûteront  rien 
à  rompre.  Nous  ne  les  mettrons  en  mer  qu'à 
la  pointe  du  jour  ;  &  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  craindrions  de  n'être  pas  aufli  heu- 
reux à  trouver  l'ifle  de  Sainte  Hélène  ,  que 
M.  Drington  qui  l'a  découverte  le  premier. 
Ce  raifonnement  ne  fit  point  d'impreiîîoa 
fur  nous.  A  juger  par  la  fuite  des  événemens, 
peut-être  eu(tions-nous  fait  plus  fagemenc 
de  le  fuivre  :  mais  il  nous  parut  alors  té- 
méraire ;  fans  compter  que  nous  ne  nous 
croyions  point  afifez  furs  de  l'affedion  de 
Tios  Maîtreflies  ,  pour  ofer  leur  faire  une 
aulfi  étrange  propofition  que  celle  d'abanr 
donner  leurs  Parens  &  leurs  Amis  ,  pour 
fuir  avec  nous.  Le  troifiéme  avis  fut  celui 
d'un  mariage  fecret.  Gelin ,  qui  l'avoit  en- 
tjore  propofé  ,  nous  en  reprefenta  la  né- 
éeflité  avec  tant  d'adrefTe  &  d'éloquence  , 
qu'après  avoir  rejette  abfolument  les  deux 
autres ,  nous  fûmes  obligez  de  convenir  que 
e'étoit  le  feul  auquel  nous  puifîîons  nous 
arrêter.    Les  plus  timides  d'entre  nous  y 
formèrent  encore  quelques  diffîcultez  ;  mais 
elles  ne  furent  point  aUfli  fortes  que  la  ré- 
folution  déterminée  oii  nous  étions  defatis^ 
faire  aocre  c^ur.    Quel  que  pût  être  le 
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refTentiment  des  Vieillards  &  des  Filles  mé- 
prifées  ,  nous  comptions  du  moins  qu'ort 
ne  penferoit  jamais  à  nous  ôtcr  nos  fvlaîtref- 
fes  lorfqu'elles  auroient  reçu  notre  foi,  & 
que  de  leur  parc  elles  nous  auroient  accor- 
dé les  libertez  du  mariage.  Ce  parti  i'em^ 
porta  à  la  fin.  Jl  ne  s'agiflbit  que  de  nous 
alTurer  de  leur  confentement.  Ce  devoit  être 
l'ouvrage  de  notre  adrefle.  Nous  ne  dou- 
tâmes prefque  point  du  fuccès.  Jl  n'y  avoit 
point  d'aparence  qu'elles  balançalTent  long- 
tems ,  lorfqu'elles  fe  verroient  foutenuës  par 
l'exemple  de  leurs  Compagnes.  Le  nombre 
encourage  ;  &  de  quelque  fagefle  qu'on  fe 
pique  ,  on  ne  fe  défend  guéres  contre  l'a- 
mour» quand  on  croitavoir  trouvé  le  moyea 
de  le  juftifier. 

Cette  importante  délibération  étant  ain- 
fi  terminée  ,  nous  nous  féparames  avec  les 
plus  douces  efpérances.  J'eus  dès  le  lende- 
main l'occafion  de  m'expliquer  avec  An- 
gélique. Elle  la  fit  naître  elle-même  adroi- 
tement, pour  être  informée  du  réfultat  de 
notre  conférence.  Je  ne  lui  déguifai  rien. 
Vous  êtes  fincére  ,  lui  dis  je  ;  vos  réponfes 
doivent  être  décifives.  Songez  que  je  vous 
propofe  la  feule  voye  qui  puiflTe  m'affu' 
rer  le  bonheur  d'être  à  vous.  C'eft  une  voye 
honnête  y  votre  vertu  ne  fçauroit  la  con- 
damner ;  &  pour  peu  que  vous  écoutiez 
l'amour,  elle  vous  paroîcra  douce  &  facile. 
Que  manquera-t'il  à  notre  union.  ,  conti- 
nuai-je,  pour,  la  rendre  fainte  &  légitime  ? 
¥ou5  fç.avez  en  quoi  l'efTence  du  mariagfi 
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confifle  ;  ce  n'eft  point  dans  une  vaine  cé- 
rémonie ;  c'eft  dans  le  don  du  cœur,  (5c  dans 
les  fcrmens  qui  l'accompagnenc.   Nous  au- 
rons pour  témoins  des  nôtres,  cinq  couples 
d'Amans,  à  qui  nous  rendrons  le  même  ter- 
vice  que  nous  artendons  d'eux ,  &  qui  feronc 
engagez  par  leur  propre  intérêt  à  actelter  la 
vérité  de  nos  promelîes.   Si  je  vous  aporte 
ces  motifs,  ajoutai»je,  c'elt  pour  fatisfaire 
Ja  délicatelFe  de  votre  honneur ,  en  lui  ôtanc 
toute  ombre  de  crainte  &  d'allarme  ;  car 
la  feule   raifon   à  laquelle  je  voudrois  de- 
voir mon  confentement  ,  eft  la  tendrefTe 
de  mon  cœur,  &  l'ardeur  infinie  de  ma  paf- 
fion.   Elle  me  répondit ,  que  (i  nous  avions 
eu  befoin   de   tenir   confeil  pour  prendre 
cette  réfolution  ,  je  ne  devois  pas  trouver 
mauvais  qu'elle  me  demandât    aulîï  quel- 
ques jours  pour  fe  confulter  elle-même  ; 
<îu'elle  prévoyoit  ,   à  la  vérité  ,    que  fes 
conclufions  me  feroient  favorables  ;   mais 
qu'à  quelque  démarche  que  j'eulTe  le  pouvoir 
de  l'engager  5  elle  y  mettrok  toujours  une 
condition  ,  fans   laquelle  il   paroifToit  im* 
poiîible    de    fatisfaire    innocemment    fou 
amour  &  le  mien-*  qu'elle  vouloit  que  fa; 
Mère  fût  informée  de  notre  mariage  ,  auf- 
fi-tôt  du  moins  qu'il  feroit  achevé  ;  que  la^ 
bienféance  demandoit  ,  à  fon  avis ,  que  je' 
me  chargeafiTe  moi-même  de  lui  annoncer 
cette  nouvelle.    ]e  fis  vœu  d'obéïi*  fans  ré- 
ferve  à  toutes  fes  voloncez.     Ce  n'eit  que 
dans  votre  bonheur  ,    lui   dis-je  ,    que  je 
puis  trouver  le  mien  ;   auflî  mon   atten- 
tion 
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tîon  ne  fera  qu*à  vous  rendre  contente  & 
heureufe  ,  par  une  continuelle  exécution 
de  tous  vos  defirs.  Mon  refpeâ:  &  mes 
expreflions  pafîionnées  la  touchèrent  'tel- 
lement,  qu'elle  me  confefla  avant  la  fin  de 
cet  entretien,  qu^elle  n'avoit  pas  befoin  de 
tout  le  tems  qu'elle  m'avoit  demandé  pour 
délibérer. 

L'amour  ne  fut  pas  moins  favorable  à 
roes  Compagnons.  Dès  la  troifiéme  AiTem- 
blée ,  nous  trouvâmes ,  après  le  compte  que 
chacun  eut  rendu  de  Ces  progrès ,  que  nous 
pouvions  faire  fonds  fur  la  bonne  volonté  de 
toutes  nos  Maîtrefles.  11  nous  relloit  encore 
environ  un  mois  de  liberté  ;  mais  comme 
notre  deiTein  ne  pouvoit  s'exécuter  trop-tôt 
au  gré  de  nôtre  ardeur  ,  nous  réfolûmes 
d'en  avancer  le  moment  autant  qu'il  feroic 
polTible.  Nous  étions  dans  la  plus  belle  fai- 
fon  de  1  année.  La  nuit  qui  devoit  fuivre 
celle  oh  nous  étions  ,  fut  choifie  pour  la  cé- 
lébration de  nos  amoureux  myftéres.  Nous- 
convînmes  du  lieu.  11  n'y  en  avoit  point  de 
plus  commode  aux  environs  ,  que  l'endroit 
même  où  nous  tenions  nos  Aifemblées. 
G'étoit  une  belle  prairie  ,  environnée  d'ar- 
bres épais  ,  à  deux  cens  pas  du  gros  de 
l'Habitation.  Il  fut  réglé  ,  que  chacun  s'y 
Tendroit  vers  minuit  y  avec  ce  qu'il  aimoit. 
Le  jour  qui  précédoit  cette  heureufe  nuit  de> 
voit  être  employé  à  difpofer  nos  Makrefles  , 
&  à  prendre  des  mefures  avec  elles  pour 
les  aider  à  le  dérober  de  leurs  maifons.  Ach" 
gélique  trembla  ,   lorfque  je  lui   déclarai 
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que  nous  étions  û  proche  du  terme  de  nos 
dcfirs.  J'eus  de  nouvelles  craintes  à  combat- 
tre, &  quelques  légères  objections  à  détru-i- 
re  ,'  mais  l'amour  m'épargna  une  partie  de 
la  peine  ,  foit  en  diminuant  tout-d'un-coup 
les  difficultez  de  mon  aimable  MaîcrcflTe  , 
foit  en  augmentant  la  force  de  mes  répon- 
fes.  Elle  me  promit  d'être  prête  à  me  fuivre 
à  minuit. 

Cette  heure  defîrée  arriva  :  je  l'entendis 
fonner.  Tout  étoit  tranquile  dans  la  Colo- 
nie ,  à  la  réferve  de  fix  heureux  couples 
d'Amans  ,  qui  touchoient  au  moment  de 
leur  bonheur.  J'attendois  Angélique  à  la 
porte  de  fa  raaifon  ,  que  j'avois  ouverte  fans 
bruit.  Elle  ne  fe  fie  point  attendre  long- 
cems.  Dieux  î  avec  quelle  joye  la  vis-je  pa- 
roîcre  ,  &  me  chercher  d'un  œil  timide  <S: 
embarraflTé  !  Je  me  fis  apercevoir ,  &  la  re- 
cevant pour  la  première  fois  à  bras  ouverts , 
je  rembraiïai  avec  le  plus  vif  tranfport  que 
l'amour  ait  jamais  infpiré.  Nous  gagnâmes 
en  un  moment  la  prairie.  Une  partie  de 
nos  Compagnons  y  étoit  déjà  avec  leurs 
Amantes.  La  Lune  iembloit  s'être  ornée  dfe 
coûte  fa  lumière  ,  pour  éclairer  un  fpecta- 
ele  digne  de  l'attention  du  Ciel  &  de  la 
Terre  ;  &  par  un  effet  fans  doute  de  l'extrê- 
me fatisfaàion  de  mon  cœur  qui  fe  répaa- 
doit  en  quelque  forte  fur  toute  la  Nature  , 
l'air  ne  m'a  jamais  paru  fi  doux  ,  ni  la  ver- 
dure fi.riante  ,  que  pendant  le  refte  de  cette 
charmante  nuit. 

AAjfii-tQtque  notre petitetroupe fut afTem.-- , 

blée,. 
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bîée,  Gelin,  qui  avoit  pris  quelque  fupério- 
rité  fur  nous  par  Ton  air  décifif  à  fa  facilité 
à  s'exprimer  ,  nous  fit  un  Prologue  agréa- 
ble fur  la  cérémonie  que  nous  étions  prêts 
de  commencer.   Jl  remercia  d'abord  la  for- 
tune &  l'amour ,  au  nom  de  l'Affemblée  ,*  6: 
puis  prenant  un  ton  plus  Chrétien,  il  nous 
parla  des  obligations  du  mariage  que  nous  al- 
lions contraâ:er,avec  autant  d'éloquence  que 
le  Miniftre  avoit  fait  à  l'Eglife.  Nous  aprou- 
Tâmes  fon  difcours.  Il  fut  le  premier  à  pro- 
noncer enfuite  une  forme  de  Serment,  qu'il 
avoic  eu  foin  de  préparer.  Elle  étoit  expri- 
'  niée  en  termes  fi  forts,  qu'indépendammeac 
de  l'amour  6c  de  l'honneur -qui  nous  atta- 
choient  pour  toujours  à  nos  aimables  Mai- 
trefllss  ,   elle  eût  pu  fervir  de  frein  à  notre 
incondance  &  de  préfervatif  contre  nos  dé- 
goûts ,  pendant   une  éternité  de  mariage. 
Nous  la  prononçâmes  tour-àtour.  Nos  Muî- 
trelTes ,  ou  plutôt  nos  Epoufes,  la  répétè- 
rent après  nous.  Tout  s'exécuta  avec  décen- 
ce &  avec  modeftie.  Que  manquoit-il  à  une 
cérémonie  fi  fage  ,  pour  être  regardée  com- 
me un  mariage  famt  &  folemnel  ?  Le  Ciel 
l'aprouva  fans  doute  ;  car  nous  avions  mé- 
nagé religieufement  tous  fes  droits.  Cepen- 
dant, il  a  plû  à  des  hommes  cruels  &  injuf- 
tes  ,  de  la  traiter  d'union  facrilége  ,  &  de 
rompre  des  nœuds  qui  dévoient  être  immor- 
tels par  leur  nature  ,  comme  ils  le  feront 
par  leur  inclination.   Je  ne  puis  me  rapeler 
le  fouvenir  de  cette  nuit  délicieufe ,  fans  ad- 
mirer que  mon  cœur ,    qui  fut  alors  ca- 
pable 
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pable  de  tant  de  joye,  ait  pu  l'être  enfuîte 
de  tant  de  defefpoir  6c  de  douleur.  Ciel  I 
comment  paile-t'on  fubitement  du  comble 
du  bonheur  à  Texcès  de  la  mifére? 

Chaque  moment  de  cette  belle  nuit  fuc 
marqué  par  un  tranfport.  Nous  la  palTâmes,- 
chacun  d^  notre  côté,  dans  les  bras  de  nos 
Epoufes.  Que  le  tems  nous  parut  court! 
Mais  hélas  i  ce  fut  une  imprudence  extrê- 
me, de  ne  nous  être  pas  défié  qu'il  coule- 
roi  tîi  vice.  Le  jour  nous  lurprit.  Nous 
nous  aperçûmes  trop  tard,  que  ce  que  nous 
avions  continué  de  prendre  pour  la  lumière 
de  la  Lune,  étoit  celle  du  Soleil.  11  n'y  eut 
perfonne  de  nous  qui  ne  fentît  le  danger  au- 
quel nous  allions  nous  trouver  expoTez.  Il 
étoit  plus  grand  encore  pour  nos  Epoufes  , 
que  pour  nous.  11  falloit  qu'elles  retournaf- 
fent  chez  elles  fans  être  remarquées,  &  la 
chofe  ne  paroifToit  prefque  pas  pofîible. 
Nous  entendions  déjà  le  bruit  des  Habitans , 
qui  commençoient  à  fortir  de  leurs  maifons  ; 
&  la  crainte  nous  faifoit  imaginer  qu'ils  cher- 
choient  leurs  Filles  ,  après  s'être  aper-^ 
çus  de  leur  évafion.  Nous  tînmes  confeil 
un  moment.  Plufieurs  de  nos  Compagnons 
étoient  d'avis  de  rentrer  tous  enfembie  Dans 
autre  ménagement  ,  &  de  déclarer  notre 
mariage  à  toutes  les  perfonnes  qui  fe  pre- 
fenteroient  à  notre  rencontre.  C'ell:  ua 
aveu  ,  difoient-ils,  qu'il  faut  que  nous  faf- 
fions  tôt  ou  tard  :  prenons  cette  occafion  , 
puifque  nous  ne  fçaurions  fortir  autrement 
d*embarrasv    Ce  confeil  devoit  être  fuivi  ; 

mais- 
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mais  nos  Epoufes  s'y  opoférent  ,  par  un 
fentimenc  de  pudeur  &  de  cimidicé.  Elles 
fe  figurèrent  ,  que  c'étoic  fe  livrer  à  une 
honte  certaine,  que  de  reconnoître  qu'elles 
avoient  été  prifes  en  quelque  forte  fur  le  fait. 
Quoiqu'elles  avouadent  qu'il  falloit  tôt  ou 
tard  que  notre  mariage  fût  public  ,  elles 
fouhaitoient  que  cela  le  fît  infcnfiblement  6: 
d'une  manière  qui  ne  les  expcfàt  point  à  la 
raillerie  ;  car  c'écoit  tout  ce  qu'elles  s'imagi- 
noient  qu'elles  avoient  à  apréhender.  Nous 
nous  le  figurions  comme  elles.  Pour  les  fa- 
tisfaire  ,  nous  confentîmes  qu'elles  prilTenc 
feules  le  chemin  de  l'Habitation  ;  à.  que 
il  elles  ne  pouvoient  gagner  leurs  maifons 
fdns  êire  aperçues,  elles  tâchaflent  de  trou- 
ver quelque  prétexte  pour  excufer  leur  ab- 
fence  nodlurne.  Je  ne  fçai  de  quelle  excufe 
elles  auroient  pu  s'avifer;  mais  dans  le  mo- 
ment même  qu'elles  nous  quittoient  après 
nous  avoir  erabraffé  tendrement ,  nous  dé- 
couvrîmes le  Miniftre  de  la  Colonie  ,  qui 
venoit  vers  nous  avec  quelques  Anciens. 
Jls  n'avoient  point  d'autre  defTein  ,  que 
de  prendre  l'air  en  fe  promenant  ;  cepen- 
dant ,  la  vûë  de  fix  de  leurs  Filles  qu'ils 
aperçurent  avec  nous  ,  &  dont  ils  eurenc 
même  le  tems  de  remarquer  quelques-unes 
entre  nos  bras  ,  les  faifit  d'inquiétude  & 
d'étonnement.  Ils  s'avancèrent  aufli  promp* 
tement  que  leur  âge  le  permettoit.  Le  pre- 
mier mouvement  de  notre  crainte  nous  por* 
toit  à  fuir  ,  &  à  nous  cacher  puérilement 
derrière  les  arbres  j  mais  nous  fîmes  ré- 
flexion , 
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flexion ,  que  c'écoit  nous  confelTer  criminels*" 
La  propofition  de  déclarer  notre  mariage 
fut  renouvelée  inutilement  par  Gelin.  Nos 
Epoufes  la  rejettérent  encore.  Je  pris  la 
parole.  Tout  eft  perdu,  leur  dis-je  ,  (i  nous 
nous  déconcertons.  Ecoutez-  moi  ;  je  me 
charge  de  Tévénement.  11  n'efl:  que  trop  cer- 
tain, que  le  Miniftre  nous  a  aperçus  j  mais 
je  ne  crois  point  qu'il  ait  pu  découvrir  an 
jufte  le  nombre  que  nous  fommes.  Il  fauc 
que  deux  d'entre  nous ,  continuai-je  en  par- 
lant à  mes  Compagnons ,  fe  baillent  juf- 
qu'à  terre  ,  &  fe  retirent  en  rampant  vers 
les  arbres  voifins.  J'en  fis  auiïi  tôt  bailFer 
deux.  Tâchez ,  leur  dis  je  ,  de  vous  cacher 
fî  bien  que  vous  ne  paroiiïiez  point.  Et 
nous  ,  ajoutai -je  en  m'adrefTant  aux  au- 
tres ,  allons  librement  au-devant  du  Minif- 
tre avec  nos  Epoufes  :  nous  lui  dirons  qu*é- 
tans  fortis  pour  prendre  l'air  du  matin,  nous 
les  avons  rencontrées  par  le  même  hazard 
qui  nous  le  fait  rencontrer  lui  même,  il 
ne  s'imaginera  nul  deiTein  caché  dans  notre 
rencontre  ,  lorfqu'il  nous  verra  un  nombre 
inégal  d'Hommes  &  de  Filles.  Mon  ex- 
pédient fut  aplaudi.  Heureufement,  l'her- 
be étoit  alfez  haute  pour  cacher  la  retraite 
de  nos  deux  Compagnons  ;  car  le  Miniilre 
avec  les  fiens  n'étoit  plus  qu'à  cinquante  pas 
de  nous.  Nous  les  abordâmes.  En  allant 
f  avois  prié  Gelin  ,  qui  s'exprimoit  plus  ai- 
fément  que  moi  ,  de  leur  tenir  le  difcours 
que  je  lui  avois  fuggéré.  Il  le  fit  d'un  air  li- 
bre ,  qui  parue  les  perfuader.   Cependant; 

écans 
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^tans  retournés  auflî  tôt  avec  nous  ver» 
l'habitation  ,  ils  gardèrent  fur  la  route  un 
férieux  que  j'eus  peine  à  expliquer  ,  ne  me 
défiant  pas  qu'ils  euflent  vu  nos  embrade- 
mens,  ni  qu'ils  eudent  le  moindre  foupçon 
que  Geiin  les  eût  trompez  par  une  fable. 
^Jotre  retour  fut  remarquéde  quantité  d'Ha- 
bitans  ;  mais  la  compagnie  du  Miniftre  nous 
mit  d'abord  à  couvert  de  la  médifance. 

Nous  les  quittâmes  allez  froidement.  Les 
cinq  tLpoufes  de  mes  Compagnons  le  reti- 
rèrent chez  elles  ,  &  je  n'ai  pas  été  infor- 
mé (i  l'on  s'étoit  aperçu  de  leur  abfence  , 
ni  de  quelle  manière  elles  y  furent  reçues. 
Pour  moi  qui  avois  le  même  chemin  à  pren« 
dre  que  la  mienne ,  je  concertai  avec  elle  de 
quelle  excufe  nous  nous  (ervirions  pour  fa- 
tisfaire  fa  Mère.  Qu'avons-nous  à  balan- 
cer 5  dis  je  ?  Vous  fçavez  de  quoi  nous 
fommes  convenus ,  &  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis à  votre  propre  follicitation.  J'arrêterai 
Madame  Eliot ,  tandis  que  vous  retournerez 
à  votre  chambre  je  lui  ferai  la  confeflion 
fincére  de  notre  amour  &  de  notre  mariage. 
Ce  n'efl  pas  avec  elle  que  nous  avons  à  gar- 
der des  mefures  :  elle  nous  aime  ,  &  fa  co- 
lère ne  fçauroit  être  longue  ni  violente.  Je 
n'apréhende  rien  pour  moi  ,  me  répondit 
ma  chère  Epoufe  ;  mais  j'ai  un  preiTenti- 
ment  de  quelque  malheur  qui  vous  mena- 
ce. Je  fouhaiterois  qu'il  tombât  fur  moi 
.tout  entier.  Le  ton  dont  elle  prononça 
ces  paroles  me  glaça  le  fang.  Je  m'arrêtai 
pour   la    regarder    fixement.     Dieu  !  lui 

dis- 
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disje  ,  que  m'annoncez- vous  ,  &  que  û- 
gnifie  ce  langage  ?  Elle   balança  quelque- 
tems  à  répondre  ;   mais  l'ayant  preiTee  de 
parler  ,  elle  me  demanda  pardon  de  m'avoir 
caché  une  chofe  importante  qu'elle  avoic 
apnfe  la  veille.  Hier,  reprit  elle,  après  l'en- 
tretien que  nous  eûmes  enfemble  ,  ma  Sœur 
vint  me  dire  que  le  Miniftreétoit  venu  voir 
ma  Mère,  &  qu'ils  avoient  eu  une  conver- 
fation  longue  ù.  animée  ,   dont  elle  avoit 
trouvé  moyen  d'entendre  une  partie.  Quoi- 
qu'elle n'ait  pu  fuivre  exadlement  le  til  de 
leur  difcours  ,  elle  a  compris  par  les  expref- 
iîons  du  Miniftre,  qu'il  Te  plaignoit  de  vo- 
tre froideur  pour  celle  que  le  fore  vous  a 
donné  pour  Epoufe  ,  &  qu'il  l'attribuoit  à 
quelque  inclination  qu'il  vous  foupçonnoic 
d'avoir  conçue  pour  ma  Sœur  ou  pour  moi. 
Ma  Mère  s'eft  expliquée  avec  définterrefle» 
ment  ,   en   proteftant  de  fon    ignorance. 
Mais  cet  homme  vif  &  impérieux  ,  qui  efl: 
accoutumé  à  fe  faire  refpeéter  dans  la  Colo- 
nie ,  lui  a  répliqué  ,  que  c'étoit  pour  elle 
une  affaire  de  la  dernière  conféquence  ,•  & 
en  la  quittant  ,  il  Ta  priée  de  fe  fouvenir  de 
i'avanture  de  M.  Guiton.  Il  cft  certain,  con- 
tinua Angélique  ,  que  cette  avanture  eft  ca- 
pable d'effrayer  tous  les  Epoux  qui  feroienc 
tentez  d'oublier  ici  leur  devoir.  M.  Guiton 
étoit  un  homme  des  plus  diftinguez  de  la 
Colonie.    Outre  fon  mérite  perfonnel  ,  on 
avoit  pour  lui  une  extrême  confidération  , 
parce  qu'il  étoit  Fils  du  Maire  de  ce  nom 
qui   commandoic  à  la  Rochelle   pendant 

le 
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le  Siège  ,  &  qui  fc  fignala  par  un  zèle  ex- 
traordinaire pour  la  Kcligion.  Cependant 
ayant  eu  le  malheur  d'être  furpris  dans  un 
commerce  d'amour  qu'il  entretenoit  ici  avec 
]a  Femme  d'un  autre  ,  rien  ne  le  put  fauver 
du  châtiment.  Il  fut  condamné  à  mourir  ; 
fSc  Ton  fuplice  fut  d'être  noyé  dans  la  mer 
avec  Ton  Amante  ,  aux  yeux  de  toute  la 
Colonie.  Tous  les  Anciens  fe  crurent  obli- 
gez à  cet  exemple  de  rigueur,  pour  aflurer 
la  fidélité  des  mariages.  Quelque  impreflion 
que  le  fouvenir  de  cette  Hiftoire  ait  faite 
fur  moi,  ajouta  mon  Epoufe  ,  je  ne  vous 
en  ai  rien  communiqué  ;  non  -  feulemenc 
parce  que  vous  avez  fçu  me  perfuader  que 
notre  engagement  ne  bleiïe  point  le  devoir, 
&que  nous  ne  fommes  point  parconféquenc 
dans  le  cas  de  M.  Guiton  ;  mais  par  une  rai- 
fon  plus  forte  ,  je  n'ai  point  honte  de  vous 
J'avoiier  ;  c'eft  la  tendrelTe  que  vous  m'avez 
infpirée.  Je  ne  pouvois  être  fans  quelque 
crainte  de  refroidir  la  vôtre,  en  vous  cau- 
fant  peut-être  de  la  frayeur.  Aujourd'hui , 
ine  dit-elle  en  fîniffant,  je  me  trouve  plus  ti- 
mide que  je  ne  l'étois  hier.  Je  ne  fçai  fi  c'eft 
la  rencontre  du  Minière  qui  m'allarme,  ou 
fi  c'efl  qu  étant  aflurée  maintenant  d'être  à 
vous  ,  j'apréhcnde  plus  que  je  ne  faifois  la 
perte  d'un  bien  que  je  pofTéde  ;  mais  il  me 
femble  que  mon  cœur  m'avertit  fecrette- 
ment ,  que  j'ai  quelque  chofe  à  craindre  pour 
vous.  Plaife  au  Ciel  ,  que  mon  inquiétude 
fojt  vaine  ,  ou  du  moins  qu'elle  ne  préfage 
rien  de  fâcheux  que  pour  moi-même  1 

Si 
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Si  le  commencement  de  ce  diTcours  m'a- 
voit  affligé  ,  la  fin  me  ralTura.   Je  n'y  conli- 
dérai  même  que  ce  qu'il  y  avoir  de  tendre 
&  d'aimable  de  la  part  de  mon  lipoufe ,  pour 
lui  en  marquer  mon  vif  reflentiment.  L'Hif- 
toire  de  M.  Guiton  ,  lui  dis  je  ,  n'a  rien  de 
commun   avec  la  nôtre.     Quand  vous  me 
l'auriez  aprife  hier  avec  la  vifite  6:  les  me- 
naces du  Miniftre  ,  votre  récit  n'auroit  pas 
été  plus  capable  de  me  refroidir,  qu'il  ne 
left  de  m'effrayer  aujourd'hui.  Vous  m'ai- 
mez, n'eft  ce  pas  ?  vous  ne  vous  repentez 
point  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi ,  6c 
vous  êtes  réfoluë  de  foutenir  jufqu'à  la  fin  de 
votre  vie  la  vérité  de  nos  engagemens  ?  Laif- 
fez  au  Miniftre  la  liberté  de  ie  plaindre  <Sc 
de  menacer.  Nous  ne  lommes  point  fes  ef- 
claves.  Pour  ce  qui  regarde  les  malheurs  que 
vous  apréhendez ,  je  ne  fçaurois  croire  que 
le  Ciel  nous  en  prépare ,  puil'que  nous  ne  les 
avons  point  méritez.    Si  les  hommes  s'en 
mêlent,  il  ne  leur  fera  peut-êcre  pas  aifé  de 
réuflir.    Comptez  du   moins  que  les  effets 
de  leur  malignité   n'arriveront  pas   facile- 
ment jufqu'à  vous.   Dans  le  fond  ,  je  me 
trouvoib  plus  tranquile  (Scplus  réfolu  depuis 
la  conclufion  de  notre  mariage  ,  que  je  ne 
l'avois  été  auparavant.    Angélique  étoit  à 
moi  ;  je  n'étois  plus  inquiète  par  mes  defirs. 
Je  ne  l'étois  pas  non  plus  par  mes  crain- 
tes ;  car  outre  la  folidité  de  nos  liens ,  que 
je  croyois  à  l'épreuve  de  toutes  les  atta- 
ques du  Miniftre  &  de   la   Colonie  ,    je 
trouvois    dans   mon    cœur    un    fond    de 
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courage  ,  qui  me  répondoltaflezqueje  fçau- 
rois  défendre  les  droits  de  mon  Epoufe  & 
les  miens. 

Nous  arrivâmes  à  îa  maifon  de  Madame 
Eiioc.  Je  ne  remarquai  point  qu'on  s'y  fûc 
aperçu  de  nocre  abfence.  J'entrai  dans  une 
chambre  oii  elle  étoit  feule  ,  candis  qu'An- 
gélique fe  retira  adroitement  à  la  tienne. 
La  manière  dont  elle  me  reçut  ayant  ache- 
vé  de  m'afTurer  qu'elle  n'étoit  encore  infor- 
mée de  rien  ,  je  demeurai  quelque  tems 
incertain  fi  je  devois  prendre  ce  moment 
pour  m'expliquer.  Enfin ,  je  crus  que  ce  fe- 
roit  un  avantage  de  l'avoir  prévenue  con» 
tre  toutes  les  mauvaifes  impreiïîons  qu'elle 
ne  manqueroit  point  de  recevoir  d'ailleurs. 
Je  me  jectai  à  fes  genoux.  Je  lui  décou- 
vris que  j'étois  fon  Fils.  La  crainte  de  vous 
déplaire ,  lui  dis-je ,  ou  plutôt  celle  de  vous 
commettre  ,  m'a  empêché  de  vous  com- 
muniquer mon  marijge  avant  l'exécution  ; 
mais  je  me  fuis  flâté  que  vous  ne  le  condam- 
neriez pas  ,  puifque  vous  l'avez  fouhaité. 
La  charmante  Angélique  efl  mon  Epoufe, 
J'aurois  renoncé  à  toutes  les  fortunes  du 
monde  ,  pour  arriver  à  ce  bonheur.  Il  ne 
me  manque  plus  que  votre  aveu  ,  fans  lequel 
ma  félicité  efl:  imparfaite  ;  car  après  le  nom 
de  Ton  Epoux ,  rien  ne  m'eft  (î  cher  que  ce- 
lui de  votre  Fils.  J'aurois  eu  le  tems  de  faire 
un  difcours  beaucoup  plus  long,  avant  que 
Madame  Eliot  fut  en  état  de  me  répondre, 
tant  elle  paroiiïbit  furprife  ,  &  effrayée  mê- 
me de  m'enceûdre.  Enfin  ,  comme  j'avois 
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ccfTe  de  parler  ,  elle  me  répondit  prefque 
en  tremblant   ,  qu'elle   pnoit  le  Ciel  que 
nous  n'eulllons  rien  fait  témérairement:  mais 
que  je  lui  aprenois    la   plus  étrange  &  la 
plus  embarralTante  nouvelle  qu'elle  pût  ja- 
mais recevoir.  Expliquez-vous  davantage  , 
ajouta-t'elle  avec  le  même  air  d'inquiétude. 
Dites-moi  ce   que   c'efl  que  vous  apelez 
votre  mariage,  &  comment  vous  êtes  de- 
venu mon  Plis.  Je  lui  expofai  toute  notre 
Hidoire.  O  cher  Bridge  ,  s'écria  t'elle  après 
rn'avoir  entendu  ,  que  je  crains  que  vous 
n'ayez  manqué  de  prudence  ,  &  que  vous 
ne  nous  ayez  expofé  à  des  peines  aufquel- 
les  nous  ne  trouverons  jamais  de  remède  ! 
je  ne  vous  cacherai  point  que  j'ai  fouhaité 
vous   voir   l'Epoux  de  ma   Fille  ;   &  que 
dans  ce  moment  même  ,  parmi  toutes  mes 
allarmes  ,  j'ai  de  la  joye  que  vous  le  foyez 
devenu.  Mais  écoutez  ce  que  vous  avez 
à  craindre  ,  &  moi  pe^t  -  être  avec  vous. 
J'en  tremble,  ajouta  cette  bonne  Dame,  (Se 
j'ofe  à  peine  vous  le  dire  :  Elle  me  raporta 
là-deflus  l'entretien  qu'elle  avoit  eu  la  veille 
avec  le  Miniftre.  Sa  Fille  aînée  n'en  avoic 
entendu  que  la  moindre  partie.  Cet  Ecclé- 
fiadique  impérieux  &  vindicatif  avoit  des 
raifons  particulières   d'être    irrité    contre 
moi.  C'etoit  la  Fille  de  fon  Frère  qui  m'é- 
toit  échue  par  le  Sort.  11  avoit  apris  d'elle, 
&  il  l'avoit  peut-être  remarqué  lui-même, 
que  mon  empreflTement  à  la  voir  n'avoit  pas 
été  des  plus  ardens.  En  effet  ,  il  m'avoic 
été  jnipoflible  de  prendre  aflez  fur  moi- 
même 
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même  pour  rendre  des  foins  à  une  créatu- 
re très  defagréable  ,  que  j'eulTe  eu  peine  à 
fouffrir  quand  je  n'aurois  pas  eu  le  cœur 
rempli  de  lacharmance  Angélique.  Je  l'avois 
vue  rarement  ,  &  moins  même  que  je  n'y 
étois  obligé  par  intérêt  &  par  bienféance. 
Le  Minidre ,  à  qui  cette  Fille  étoit  très-ché- 
re ,  expliquant  ma  froideur  comme  une  mar- 
que de  dégoût  &  de  mépris  ,  étoit  vivement 
piqué;  &  comme  on  s'aveugle  toujours  fui* 
le  mérite  de  ce  qu'on  aime,  il  avoit  moins 
attribué  mon  indifférence  aux  mauvaifes 
<]ualitez  de  fa  Nièce  ,  qu'à  mon  mauvais 
goût.  Mon  affîduité  à  demeurer  du  matin 
au  foir  chez  Madame  Eliot  avoit  achevé 
de  lui  ouvrir  les  yeux.  H  jugea  que  j'y  étois 
retenu  par  l'amour.  Rapelanc  même  la  ten- 
drefle  que  cette  Dame  marquoit  pour  moi 
dans  toutes  les  occafions ,  &  la  bonté  qu'el- 
le avoit  eue  de  fouhaiter  que  fa  maifon  me 
iervît  de  logement  jufquà  ce  qu'on  m'en 
eût  préparé  un  ,  il  s'imagina  qu'elle  favo- 
rifoit  mon  amour  pour  l'une  de  Ces  deux 
Filles.  Toutes  ces  idées  l'avoienc  échauffé 
jufqu'au  point  de  le  faire  venir  chez  elle 
pour  lui  marquer  fon  mécontentement.  Elle 
avoit  reçu  d'abord  fes  reproches  avec  mo- 
dération ;  mais  il  en  laiflTa  échaper  quelques- 
uns  de  piquans  ,  qui  lui  attirèrent  des  ré- 
ponfes  auffi  vives.  En  un  mot  ,  Madame 
Eliot  ,  pour  défendre  l'honneur  de  fes  Fil- 
les ,  lui  avoit  répondu  qu'elle  les  avoit  allez 
bien  élevées  pour  ne  pas  craindre  qu'elles 
imitaflenc  jamais  la  Maîcreffe  de  Guiton. 
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Or  cette  MaîcrefTe,  qui  avoit  été  punie  avec 
fon  Amant ,  n'étoic  autre  que  la  Bellefœur 
du  Miniftre  ,  &  par  conféqaent  la  Mère  de 
fa  Nièce.   Un  outrage  de  cette  force  ne  fe 
pardonne  guéres.   Le  Miniftre  avoit  quitté 
jMadame  Kliot ,  en  la  faifant  fouvenir  qu'il 
avoic  opiné  le  premier  à  la  condamnation 
de  fa  Belle-fœur  j  pour  l'exemple  de  la  Co- 
lonie ;  &  en  proteftanc  avec  ferment ,  que 
s^il  avoit  eu  cette  fév^érité  pour  fa  famille, 
iî  en  auroic  encore  plus   pour  toutes  les 
Femmes  de  l'ifle  qui  s'écarteroient  le  moins 
du  monde   de   leur  devoir.    Je  ne    doute 
point,  reprit  Madame  Eliot,  après  m'avoir 
fait  ce  récit  ,  qu'il  n'ait  eu  mes  Filles  en 
vue  dans  cette  menace.  Le  peu  d'aparen- 
ce  qu'il  y  avoit  hier  à  ce  qui  vous  eil  ar- 
rivé cette  nuit  ,  m'empêcha  de  les  avertir 
li  tôt  d'être  plus  retenues  que  jamais  dans 
leur  conduite.  Le  mal  efl  fait ,  &  nous  voi- 
là expofez  à  tout  le  reffentim.ent  de  notre 
Miniftre.  Ah  I  ma  chère  Mère,  interrom- 
pis-je  ,  quel  nom  donnez  vous  au  plus  faine 
mariage  qui  fut  jamais  ?  Vous  l'apelez  un 
mal  ;  &  moi  je  défie  toute  la  haine  du  Mi- 
niftre d'y  trouver  à  redire.    Je  confelTe  , 
me  dit -elle  ,  qu'avec  toutes  les  mefures 
que  vous  avez  gardées ,  votre  aftion  peuç 
porter  un  meilleur  nom  ;  &  je  ne  balance  pas 
à  le  reconnoître  ,  comme  vous  le  fouhai- 
tez,  pour  un  engagement  faine  &  légitime. 
Mais  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'eft  que 
la  haine  d'un  homme  vindicatif  ,  &  vous 
ienorez  en  particulier  le  caractère  de  notre 
^  Miûjftre. 
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Miniflre.  Elle  ajouta  qu*elle  n*étoit  quô 
trop  fûre  qu'il  trouveroit  le  moyen  de  nous 
perdre. 

J'avoue  qu'en  Tentendant  parler  de  cette 
forte ,  &  rapelant  les  obligations  que  j'a- 
vois  à  cette  généreufe  Dame  prefque  aufli 
vivement  que  ce  que  je  devois  à  mon  Epou^ 
fe  &  à  moi-même  ,  je  ne  pus  me  défendre 
d'un  mouvement  furieux  d'indignation  ÔC 
de  colère  Lui ,  nous  perdre ,  m'écriai-je  !  je 
iie  le  laiiïerois  pas  vivre  un  moment  ,  (î  jô 
croyois  qu'il  en  conçût  la  penfée.  Rarfurez- 
vous  ,  Madame  ,  continuai -je  ,  nous  nô 
fommes  que  (îx  ;  mais  capables  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  d'en  effrayer  un  plus  grand  nom- 
bre. Nous  nous  fprons  rendre  jufîice  ,  puif- 
qu'il  le  faut  ;  &  comptez  que  vos  intérêts 
ne  feront  pas  oubliez.  J'alloiSi  fortir  pour 
rejoindre  mes  Compagnons  ,  &  les  exhor- 
ter à  ne  pas  nous  lailTer  oprimer.  Madame 
Eliot ,  qui  me  vit  trop  agité  ,  me  pria  dé 
me  tranquilifer  un  moment.  Je  l'employai 
à  faire  apeler  Angélique  ,  que  je  voulois 
prefenter  moi-même  à  fa  Mère.  Elle  entra 
timidement.  Venez  ,  ma  chère  ame  ,  lui 
dis-je  5  venez  remercier  la  meilleure  de  tou- 
tes les  Mères  ,  elle  nous  pardonne  la  li» 
berté  que  nous  avons  prife  de  nous  unir 
fans  fon  confentement.  C'étoit  elle  feule, 
néanmoins  que  nous  devions  ménager  : 
mais  fa  bonté  n'a  rien  d'égal  ,  que  la  ma- 
lignité de  fes  ennemis.  Je  rends  grâces  au 
Ciel ,  qu'ils  foient  aufîi  les  nôtres  ;  &  je  ne 
me  crois  pas  mieux  lié  par  le  ferment  que 
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fai  prononcé  de  vous  adorer  toute  ma  vre  , 
que  celui  que  je  fais  de  la  défendre  &  de 
3a  venger.  Madame  Eliot  étoic  la  douceur 
&  la  bonré  même.  Elle  me  pria  de  mode- 
ler mon  tranfport  ,  &  d'attendre  du  moins 
pour  éclater  ,  que  le  Miniftre  parût  fe  dif- 
pofer  à  l'exécution  de  fes  menaces.  Ce  fera 
alors  votre  intérêt ,  me  dit-elle  ,  autant  que 
le  mien.  Elle  embraiïa  enfuite  fa  Fille  ,  en 
répandant  quelques  larmes.  Elle  lui  dit  , 
qu'à  la  vérité  elle  n'eût  jamais  donné  fon 
confentement  à  notre  mariage  ,  fi  nouseuf- 
fions  pris  la  liberté  de  le  lui  demander  : 
mais  que  k  Ciel  ayant  difpofé  les  chofes  fi 
heureufement ,  elle  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  nous  en  laidér  voir  de  la  fatisfaftion^ 
Cependant  je  ne  fuis  pas  tranquile,  ajouta- 
t'elle  ,  &  je  prévois  tant  d'orages  qui  vont 
fe  former  ,  foit  de  la  part  du  Miniftre  6c 
des  Anciens  qui  n*aprouveront  jamais  votre 
démarche  ,  foit  de  la  part  de  Bridge  &  de 
fes  Compagnons  ,  qui  ne  foufFrironc  peut- 
être  pas  qu'on  en  ufe  durement  arec  eux  > 
que  je  ne  fçai  à  quoi  nous  devons  nous  at- 
tendre pour  l'avenir.  Je  lui  proteftai  enco- 
re 5  que  de  quelque  manière  que  notre  af- 
faire pût  tourner ,  il  n'y  avoit  point  de  pé- 
ril à  craindre  pour  elle  ,  tant  que  je  ferois 
en  état  de  la  défendre. 

Tandis  que  je  tâchois  de  la  raffurer  ,   5c 
que  je  partageois  mes  careffes  entre  cette 
bonne  Mère  &  ma  chère  Epoufe ,  un  Dc\ 
meftique  du  Minière  demanda  à  me  parler 
de  la  parc  de  fon  Maître.  Je  panchois  à  le 
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renvoyer  brufquement  ;  mais  Madame  Eliot 
me  confeilla  de  récouter.  Il  n'avoit  poinc 
d'autre  commiflion  ,  que  de  m*avertir  de 
me  rendre  fur  le  champ  chez  le  Miniftre. 
Peut  être  en  am'ois-je  fait  difficulté  dans  la 
chaleur  où  j'étois  encore  ,  fi  je  n'eulle  faic 
réflexion  ,  que  je  pourrois  recevoir  dans  cet" 
te  vifite  quelque  éclaircilTement  utile  à  no^ 
tre  fureté,  je  m'y  rendis  auffi  tôt.  On  me 
fit  entrer  dans  une  falle,  oii  je  fus  furpris 
de  trouver  mes  cinq  Compagnons.  Ils  me 
dirent,  qu'on  les  avoit  fait  avertir  comme 
moi  de  s'y  rendre.  Nous  eûmes  un  moment! 
pour  nous  entretenir.  Je  leur  racontai  ce 
que  j'avois  apris  de  Madame  Eliot  ,  ôc 
je  leur  fis  remarquer  les  conféquences 
qu'ils  en  dévoient  tirer  pour  eux-Fiiémes. 
Madame  Eliot ,  leur  dis-je  ,  clt  une  femme 
fage  &  expérimentée.  Elle  tremble  pour 
fa  Fille  &  pour  moi  :  foyez  fûrs  qu'elle  ne 
tremble  pas  fans  de  fortes  faifons.  Or  je 
n'ai  point  de  malheur  à  craindre,  dont  vous 
ne  foyez  menacez.  Ainfi  ,  lorfque  je  vous 
parle  de  mes  intérêts ,  je  crois  que  vous  ne 
devez  pas  en  feparer  les  vôtres  lis  me  ré- 
pondirent unanimement  ,  que  je  n'avois 
pas  befoin  d'employer  d'autres  raifons  que 
celles  de  l'amitié  ,  pour  les  interrefler  à  la 
défenfe  de  mon  Epoufe  &  à  la  mienne  ;  & 
qu'ils  comprenoient  bien  d'ailleurs  ,  qu'é- 
tant tous  complices  de  la  même  aftion  ,  nos 
intérêts  ne  pouvoient  plus  être  féparez. 
Nous  nous  engageâmes  à  l'inftant  par  les  fer- 
mens  les  pjus  redoutables ,  de  nous  fecourir 
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les  uns  les  autres  jufqirà  l'efFufion  de  tout 
notre  fang.  Comme  j'avois  été  Je  premier 
à  leur  propofer  cette  nouvelle  Ligue  ,  ôc 
qu'ils  avoient  lefouvenir  prefent  du  fervice 
que  je  leur  avois  rendu  dans  la  prairie  , 
ils  s'accordèrent  à  me  choifir  pour  leur 
Chef,  Gelin  fut  nommé  pour  m'aiTifter.  ils 
firent  un  nouveau  ferment  de  nous  obéir  fans 
léferve  ,  dans  tout  ce  qui  fe  raporteroit  à 
i^otre  intérêt  commun  &  à  celui  de  nos  Epou- 
fes.  Tout  cela  fut  exécuté  en  un  indant. 

Le  Miniflre  parut.  Je  le  confidérai  fans 
doute  avec  les  yeux  de  la  colère  &  de  la 
haine  ,  car  tout  me  fembloit  odieux  dans  fa 
figure  &  dans  fes   manières.    11  jetta  les 
yeux  fur  moi  en  parlant ,  comme  fur  celui 
Sont  il  étoit  aparemment  le  moins  fatis- 
fait.  Toute  la  Colonie,  nous  dit-il ,  e(t  mal 
édifiée  de  votre  conduite.  C^eft  une  choie 
inouïe  parmi  nous,  que  de  jeunes  gens  de 
votre  âge  y  &  déjà  liez  par  de  faintes  pro- 
meffes  à  des  Epoufes  que  le  Ciel  lui-même  a 
pris  foin  de  leur  afligner ,  faflent  des  prome- 
nades nodturnes  avec  des  perfonnes  d'un  au- 
tre fexe.  Autant  qu'un  tel  fcandale  eft  étran- 
ge, autant  fommes-nous  réfolus  denelepas 
fuporter.  On  ne  nous  en  impofe  pas  aifé- 
ment  par  des  fables.  D*oli  veniez  vous ,  me 
demanda-t'il  fièrement,  lorfque  je  vous  ai 
rencontré  ce  matin  avec  une  troupe  de  jeu- 
nes filles  fans  modeftie  &  fans  pudeur? 

J'étois  encore  ému  du  court  &  vif  entre- 
tien que  je  venois  d'avoir  avec  mes  Compa- 
gnons ,  &  de  celui  que  j'avois  eu  un  momenî; 
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auparavant  avec  Madame  Eliot.  J'avoue 
que  je  ne  me  trouvai  point  ailez  de  modé- 
ration ,  pour  répondre  tranquilemenc  à 
cette  interrogation  outrageante.  Lorfque 
nous  fommes  venus  dans  cette  ifle,  lui  dis* 
[e  d'un  ton  aufll  fier  que  le  fien  ,  nous  avons 
prétendu  d'y  entrer  dans  tous  les  droits  des 
Habitans  ,  6c  fur-tout  dans  les  deux  princi- 
paux 5  qui  font  la  liberté  à,  l'égalité.  Si  nous 
y  reconnoifTons  une  autorité  fupérieure  à 
nous  ,  ce  n'efl  pas  celle  d'un  Particulier  , 
qui  n'a  point  ici  d'autre  emploi  que  de 
reciter  les  Prières  à  l'Eglife  ;  c'eft  unique- 
ment celle  de  l'AlTembiée  générale  de  lai 
Colonie.  Ainfî  ,  Montieur  ,  ajoutai- je,  re- 
tranchez cet  air  impérieux  &  hautain  ,  qui 
vous  convient  moins  qu'à  perfonne.  Nous 
rendrons  compte  de  nos  avions  à  ceux  qui 
ont  le  droit  de  le  demander.  L'orgueil  du 
Miniflre  fut  extrêmement  déconcerté  par 
cette  réponfe.  Il  fe  remit  néanmoins  , 
après  un  fiience  d'un  moment.  Ne  vous 
y  trompez  pas,  reprit  il.  Quoique  je  ne  m'ac- 
tribuë  ici  nulle  autorité  ,  je  vous  déclare 
que  c'eft  le  Corps  même  de  la  Colonie  qui 
s'explique  à  vous  par'  m-a  bouche  ,  &  je 
vous  renouvelle  de  fa  part  la  queftion  quer 
je  vous  ai  faite  :  D'oti  veniez  vous  ce  matin  ? 
Ivle  trouvant  ptefTé  de  cette  forte ,  &  crai- 
gnant de  nuire  à  nos  intérêts  en  refufant  de 
répondre  ,je  pris  le  parti  d'abréger  tout-d'un» 
coup  les  difficuhez ,  &  de  profiter  de  cette 
occafion  pour  déclarer  hautement  notre 
mariage,  je  jettai  les  yeux  fur  mes  Compa- 

F  5,         gnons  ^ 


130  H  I  s  T  O  I    RE 

gnons ,  pour  les  préparer  à  ce  qu'ils  alloieot 
entendre,  dans  ledeflein  de  leur  faire  Ibn- 
tir  que  je  ne  faifois  rien  imprudemment  & 
fans  réflexion  ;  je  les  tournai  enfuite  vers  le 
Miniilre.  Aprenez  donc  ,  Monfieur  ,  lui 
dis-je  d'un  ton  honnête  &  modéré  ,  ce 
que  vous  marquez  une  fi  vive  curiofité  de 
fçavoir.  Nous  fommes  nez  libres.  Rien  ne 
nous  a  paru  fi  injufte  &  fi  mal  conçu  ,  que 
cette  odieufe  cérémonie  du  Sort ,  à  laquel- 
le vous  avez  voulu  que  nous  fufiîons  rede* 
vables  de  nos  Epoufes.  Des  Anglois  &  des 
François  ne  fouffrent  point  qu'on  tyranni- 
fe  leur  cœur.  Nous  fommes  rentrez  dans 
nos  droits,  en  nous  choififlant  nous-mêmes 
de  chères  &  aimables  moitiés,  qui  partage- 
ront déformais  nos  peines  &  nos  plai- 
îirs  ,  &  qui  nous  feront  goûter  de  nou- 
velles douceurs  dans  ce  féjour  de  paix  & 
d'innocence.  11  nous  étoit  impofliible  d'y 
vivre  heureux  fans  elles  ;  &  comme  on  nous 
a  promis  du  bonheur  en  nous  y  conduifant , 
BOUS  nous  flacons  qu'on  nous  laiflera  joiiir 
avec  tranquilité  du  feul  bien  auquel  nous 
j'avons  attaché.  Je  lui  fis  une  révérence  pro- 
fonde après  cette  Harangue ,  &  tous  mes 
Compagnons  m'imitèrent  en  gardant  le  fi* 
knce. 

Je  tâcherois  inutilement  de  vous  repre* 
fenter  les  premières  marques  de  fa  furprife 
&  de  fon  indignation.  11  rougit  «Se  il  pâlie 
vingt  fois,  tour  à  tour,  dansle^mèmeinftant. 
îl  s'agitoit  ,  fans  pouvoir  ouvrir  la  bouche 
;f>our  donner  pafiage  aux  exprefillons  de  fa 
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colère  ,  qu'on  croyoit  voira  toutinomenc 
prêce  à  fortir  de  Tes  lèvres.  Son  tranfporc 
me  fie  pitié.  Je  fis  figne  à  mes  Compagnons 
de  fe  retirer  avec  moi  ,  &  je  lui  dis  en  for- 
çant :  Vous  fçavez  à  prefent  nos  fecrets  , 
Monfieur,  nous  vous  les  avons  communi- 
quez ,  afin  que  vous  preniez  la  peine  de  \ei 
rendre  publics.  I!  n'y  a  que  les  crimes ,  dont 
on  s'obftine  à  faire  rayflére  ;  &  notre  conf- 
cience  n'en  a  point  à  nous  reprocher.  H 
me  répondit  alors  en  deux  mots ,  qu'il  nous 
en  feroic  reconnoître  plus  d'un  ,  &  qu'il 
trouveroit  le  moyen  de  les  punir.  Nous 
le  quittâmes.  Mes  Compagnons  me  remer- 
cièrent vivement  de  ce  que  je  venois  dé- 
faire pour  eux.  Us  me  protégèrent  qu'ils 
en  étoient  plus  tranquiles  ,*  &  je  crus  ref- 
fentir  auflî  le  même  effet.  Nous  ne  fîmes 
plus  difficulté  d'aprendre  notre  avanture  à 
tous  ceux  qui  fe  rencontrèrent  dans  notre 
chemin.  Quelques-uns  parurent  l'aprou- 
ver.  D'autres  nous  témoignèrent  de  la  fur- 
prilé  j  fans  nous  expliquer  leur  fentimenc. 
Nous  renouvelâmes  nos  engagemens  mu- 
tuels ,  avant  que  de  nous  féparer  ;  &  pour 
avoir  plus  de  facilité  à  prendre  nos  mefures 
en  commun  ,  nous  rèfolûmes  de  continuer  à 
tenir  deux  fois  chaque  femaine  nos  aflem- 
blé'es  dans  la  prairie. 

Je  retournai  chez  Madame  Eliot  que  Re- 
trouvai pleine  d'impatience  à  m'attendre.  El- 
le aprouva  d'abord  la  réfolution  que  j'a- 
vois  prife  de  déclarer  tout  au  Mini{lre,&  aux 
Mabitans  que  j'avois  rencontrez.     11   lui 
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fembla  pendant  quelques  momens,  comme 
à  moi  5  que  c'étoic  un  fardeau  dont  elle 
fe  fentoit  déchargée.  Elle  fut  la  première 
à  me  dire  :  Après  tout  &  malgré  toutes  mes 
craintes  ,  qu'avons-nous  à  apréhender  du 
reflTentiment  du  Minillre  ?  quel  mal  fa  haine 
nous  peut-elle  faire  ?  Ma  Fille  dépend-elle 
de  lui  ?  Je  confens  ,  moi ,  qu'elle  Toit  votre 
Epoufe  ;  &  de  qui  recevra. t'elle  des  ordres 
qu'elle  doive  reîpefter  plus  que  les  miens  t 
Cependant ,  elle  en  revenoic  malgré  elle  à 
fes  inquiétudes,  lorfqu'elle  penfuit  au  ca-- 
raftére  du  iVliniftre  ,  &  au  démêlé  qu'elle 
avoit  eu  avec  lui.  Elle  trouva  même,  en  me. 
faifant  répéter  le  difcours  qu'il  nous  avoic 
tenu  ,  de  quoi  augmenter  fa  crainte  ;  & 
elle  y  découvrit  la  femence  de  tous  les 
maux  qu'il  nous  préparoit.  11  nous  avoit 
parlé  de  liens  &  de  promefTes  ,  d'une  maniè- 
re à  nous  faire  croire  qu'il  nous  regardoic 
comme  engagez, à  nos  Epoufes  de  hazard. 
Ciel  I  s'écria  Madame  Eliot  aprè^  y  avoir 
réfléchi  un  moment,  comment  cette  obfer- 
"Vaxion  m'a  t'elle  d'abord  échapé  ?  Vous- 
verrez  ,  ajouta  t'elle ,  que  ce  fera  de  cet  en-» 
droit  qu'il  compofera  Ton  venin  ,  &  qu'il  lui 
donnera  toute  la  force  dont  la  haine  (Se  lav 
inalignité  font  capables. 

Nous  paflâmes  une  partie  de  la  journée 
4'.  nous  entretenir  de  fes  al  larmes.  Nous 
eûmes  foin  de  faire  fortir  de  tems  en  tems 
un  Domeftique  ,  pour  s'infunner  de  ce 
qui  fe  paflToit  dans  l'Habitation,  &  du  tour 
4,a'ofl  y  donnoit  à.  notre  avancure.  il  nous 
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raporta  vers  le  foir  ,  que  tous  les  Anciens 
écoient  aflemblez  au  Confiftoire  ,  à  la  prié* 
re  du  Miniftre  qui  les  avoit  fait  avertir. 
11  n'y  avoit  point  à  douter  que  ce  ne  fÛD 
notre  affaire  qu'on  y  mettoit  en  délibération» 
Les  inquiétudes  de  Madame  Eliot  redou- 
blèrent. Angélique  ne  paroiflbit  point  al* 
Jarmée.  Elle'étoit  tranquile  ,  difoit-elle, 
avec  Ton  amour  &  fon  innocence.  Pour^ 
moi ,  qui  connoiffois  trop  bien  la  prudence 
de  fa  Mère  ,  pour  croire  qu'elle  fe  troublâc- 
mal-à-propos ,  je  penfai  ,  que  malgré  l'air 
de  confiance  que  j'avois  affedé  auffi  jafqu'a- 
Jors  ,  je  devois  prendre  en  fecret  quelques 
mefures  pour  notre  fureté.  La  qualité  dô 
Chef  que  mes  Compagnons  m'avoient  accor- 
dée,  fembloit  m'obliger  à  ce  foin.  ]e  fortis 
pour  les  alfemblcr.  Il  fallut  me  dérober 
adroitement  de  la  mai  Ton  ,  car  Madame 
Eliot  6l  mon  Epoufe  n'auroient  point  con* 
fcnti  que  je  me  fuffe  éloigné  avant  que  d'ê- 
tre inftruit  des  réfolutions  du  Conlilloire. 
je  les  trompai ,  en  les  quittant ,  fous  un  faux 
prétexte.  Dieu  !  quel  aveuglement  me  fai» 
foit  courir  à  ma  perte  !  Je  m'éloignois  d'el- 
le pour  leur  préparer  du  fecours  ;  &  ma 
prelence  eût  peut  être  été  le  feul  moyen  qui 
eût  pu  fervir  un  moment  après  mon  départ  ^ 
à  les  défendre  &  à  les  fecourir. 

En  quittant  la  maifon  .  j'envoyai  un  Do-r 
meflique  chez  mes  cinq  fidèles  Amis  ,  pour 
]es  avertir  que  j'allois  les  attendre  au  lieu 
de  nos  conférences.  Nous  étions  conve- 
DUi  d'une  efpécc.  de  mot  du  guet ,  que  nous* 
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nous  faifions  porter  dans  les  occafîons  ex- 
traordinaires ,  &  qui  Tuffifoic  pour  nous  fiaire 
entiendre  qu'il  étoic  néceiïaire  de  nous  af- 
fembler  fur  le  champ.  Ils  ne  tardérenc  point 
à  me  fuivre-^  après  l'avoir  reçu  de  ma  part. 
Je  les  trouvai  informez  comme  moi  de  l'Af- 
femblée  qui  fe  tenoit  au  Confiftoire.  Ils  ne 
m'en  parurent  point  auiïi  émus  que  je  croyois 
qu'ils  dévoient  l'être.  Je  les  fis  fortir  de  cet- 
te dangereufe  fécurité,  en  leur  raportant  les 
réflexions  que  Madame  Eliot  m'avoit  fait 
faire  fur  le  difcoursdu  Miniftre.  Prenons-y 
garde  ,  leurs  dis-je ,  nous  fommcs  engagez 
dans  une  affaire  férieufe.  vSi  notre  propre 
intérêt  n'a  point  afTez  de  force  pour  faire 
naître  nos  défiances  (&  nos  craintes  ,  trem- 
blons du  moins  pour  nos  chères  Epoufes.- 
Qui  fçait  à  quoi  ranimofité  du  Miniftre 
peut  engager  les  Anciens  ?  La  plupart  font 
des  gens  (impies  ,  &  accoutumez  depuis^ 
longtems  à  fuivre  fes  décifions  &  à  les  ref- 
peder.  Voyons,  continuai-je  ,  quel  parti 
prendrions^nous  fi  l'on  en  venoit  à  la  perfé- 
cution  ouverte  ? 

De  différens  avis  qui  furent  propofez  , 
dont  quelques-uns  alloient  à  l'éclat  &  à  la 
violence,  nous  crûmes  devoir  préférer  pour 
la  première  fois  le  plus  pacifique.  C'étoit 
de  nous  rendre  cous  enfemble  à  la  falle 
du  Confiftoire  ,  &  de  demander  en  grâce 
d'y  être  introduits.  Nous  efpérâmes  qu'un 
expofé  fincére  &  naturel  de  notre  conduite 
pourroic  faire  impreflîon  fur  l'efprit  des 
Vieillards  ,  &  fervir  ,    du  moins  pour  le 
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prefent  ,  de  contrepoids  aux  déclamations- 
du  Miniftre.  Gelin  fut  chargé  d'expliquer 
nos  rentimens&  nos  intentions.  Nous  nous 
hâtâmes  de  retourner  fur  nos  pas.  Chacun 
de  nous  paroiflbit  fatisfait  de  cette  réfolu- 
tion  ,  qui  étoic  en  effet  le  parti  le  plus  fa- 
ge auquel  nous  puflions  nous  arrêter.  Mais,., 
quelque  fageneà  quelque  retenue  que  nous 
euflions  tâché  de  mettre  jufqu'alors  dans 
toutes  nos  démarches  ,  il  étoic  arrêté  au 
Ciel  qu'elle?  n'fiuroient  qu'un  fuccès  trifte 
&  déplorable  :  l'injudice  &  la  cruauté  dé- 
voient l'emporter  fur  la  droiture  &  fur  la 
vertu.  Les  Anciens  du  Peuple  ,  nos  Juges,. 
&  nos  Pères ,  avoienc  tenu  un  Confeil  d'i- 
niquité contre  nous.  Ils  étoient  à  exécuter 
notre  ruine  ,  tandis  que  nous  les  cher- 
chions pour  leur  prefenter  nos  larmes  ,  &• 
les  attendrir  en  faveur  de  notre  inno- 
cence. 

Hélas  !  qu'il  efl  accablant  d'avoir  été  heu- 
reux ,  lorfqu'on  efl  condamné  à  porter  le 
fouvenir  de  fon  bonheur  au  milieu  d'une  trif- 
tefTe  &  d'un  defefpoir  fans  remède  !  C'eft  de 
moi  qu'on  peut  dire  exadlement  ,  que  ma 
félicité  n'a  guéres  duré  plus  d'un  jour.  Otez 
de  ma  vie  le  tems  que  j'ai  paffé  à  efpérer  la 
polTeiïion  d'Angélique  ,  &  cette  nuit  char- 
mante où  je  me  vis  au  comble  de  mes  vœux , 
tout  ce  qui  a  fuivi  ou  précédé  ce  court  in- 
tervale  de  plaifir ,  n'a  été  qu'un  enchaîne- 
ment de  miféres  &  d'infortunes.  Vous  allez 
entendre  le  récit  des  plus  funefles. 

Nqus  vîmes,  en  aprochanc  de  l'Habita- 
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eion  ,  une  foule  de  perfonnes  qui  s'empref- 
foienc  de  courir  vers  le  même  lieu  ,  &  qui 
paroiQbient  y  ècre  attirées  par  un  fpedacle- 
extraordinaire.  Quoique  je  fufle  tout  occu- 
pé du  péril  de  mon  Epoufe  ,  il  ne  me  vint 
point  à  l'eTprit  qu'elle  pût  être  interrelTée: 
dans  cet  événement.  Je  doublai  néanmoins- 
le  pas  pour  fatisfaire  ma  curiofité  *,  &  moa- 
agilité  naturelle  me  fit  avancer  beaucoup- 
plus  vîte  que  mes  Compagnons.  Je  m'in« 
formai  de  ce  qui  fe  pafToit.  On  m'apric- 
qu'on  venort  d'arrêter ,  par  l'ordre  des  An- 
ciens ,  Angélique  Eliot,  avec  quelques  au- 
tres Filles,  6i,  qu'elles  avoJent  été  renfermées 
étroitement  dans  une  même  prifon.  Je  me 
fis  répéter  deux  fois  cette  affreufe  nouvel- 
le, que  mon  faififlement  m'empêchoit  d'a-- 
bord  de  comprendre.  Mes  Compagnons  étant 
arrivez  après  moi  ,  fe  firent  raconter  la^ 
même  chofe  ,  &  fe  trouvèrent  à  peu  prèS' 
dans  le  même  état  que  moi  ,  après  l'avoir 
entendue.  Ils  fe  demandoient  l'un  à  rautre> 
d'un  air  interdit  j  ce  que  nous  allions  faire, 
&  par  OLi  nous  devions  commencer.  Pour- 
moi  ,  je  me  trouvai  fi  oprefl'é  ,  que  je  fus- 
pendant  quelques  momens  dans  une  impuif- 
fance  abfoluë  de  parler.  Enfin  ,  j'embraflai^ 
celui  qui  étoit  le  plus  proche  de  moi.  O- 
Ciel  1  m*écriai  je,  ô  mes  chers  Amis,  que> 
dites-  vous  de  ce  coup  funefte  ?  Si  vouS' 
avez  pour  vos  Epoufes  la  tendrefie  que 
jîai  pour  la  mienne  ,  ne  voulez-vous  pas- 
mourir  avec  moi  pour  les  défendre?  Venez 5, 
yom  m'avez  choifi  pour  votre  Chef;  je  veux 
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que  vous  me  voyiez  expirer  le  premier  :  mais 
ne  me  refufez  pas  votre  fecours.  Malgré  ce 
tranfport ,  je  fis  réflexion  que  nous  écions 
fans  armes.  Je  ne  H^-avois  même  qui  il  fal- 
loit  attaquer  ,  ni  de  quel  côté  je  devois  cher- 
cher fa  Prifon  de  mon  Epoufe  J'aurois  pu 
m'en  informer  ;  mais  codfidérant  qu'une 
réfolution  fage  ne  fçauroit  être  l'eifet  d'une 
agitation  violente  ,  je  crus  qu'avant  que  de 
rien  entreprendre  ,  je  devois  retourner  chez 
Madame  hliot ,  &  prendre  d'elle  des  infor- 
mations certaines.  Je  confeillai  à  mes  Amis 
d'aller  auOi  chez  leurs  Hôtes;  &  comme  le 
jour  tiroit  vers  fa  fin  ,  je  leur  fis  promettre 
de  fe  rendre  à  la  prairie  dans  robfcurité^ 
pour  y  tenir  un  nouveau  confeil.  Nous 
nous  féparâmes  ;  Je  me  hâtai  jufqa'à  perdre 
haleine.  Hélas!  c'eft  fait  de  moi  ,  difois-je 
en  allant ,  ma  perte  efl  trop  alTurée  :  mais 
mes  ennemis  n'en  riront  pas  long  tems.  Le 
perfide  Minillre  périra  :  il  fera  le  premier 
objet  de  ma  vengeance.  En  aprochant  du 
logis,  je  vis  trois  hommes  qui  paroifToienc 
fe  promener  aux  environs  Ils  vinrent  à  moi 
lorfqu'ils  m'eurent  aperçu.  Je  ne  me  dé- 
fiai nullement  de  leur  deiTein.  C'étoient  trois 
Supôts  du  Confiftoire  ,  qui  m'attcnJoient 
pour  m'arrêter;  tandis  qu'un  pareil  nombre 
exécutoit  le  même  ordre  à  l'égard  de  cha- 
cun de  mes  Compagnons.  Ils  m'envelopé- 
rent  ,  &  quelque  vigoureufc  que  fût  ma 
réfiftance  ,  ils  me  tinrent  fiifi  fi  étroite- 
ment qu'il  me  fut  impofTible  de  m'écha- 
per  de  leurs  mains.   Un  traitement  fi  indi. 
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gne  me  jetta  dans  un  tranfporc  qui  ne  peui^ 
êcre  reprefcncé.  Je  fus  moins  conduit  que' 
traîné  vers  ma  prifon.  Les  efforts  que  je 
faifois  continuellement  pour  me  dégager, 
attirèrent  une  foule  d'Habitans  à  ma  fuite. 
J'invoquai  leurs  fecours ,  en  leur  reprefen- 
tant  l'injuflice  6c  la  tyrannie  du  Miniftre:- 
ils  m'écoutérent  en  filence  ,  fans  que  je  puf- 
fe  juger  qu'elle  f)rte  d  intérêt  ils  prenoienc 
à  ma  peine.  Enfin  ,  l'on  me  fit  entrer  dans 
une  chambre  enfoncée  du  Magafin  ,  oii  je 
trouvai  deux  de  mes  Compagnons  qu'on 
avoit  déjà  eu  le  tems  d'y  conduire.  Mes 
Girdes  m'y  renfermèrent  avec  eux  ,  &  fe 
retirèrent  fans  explication. 

Ce  fut  avec  Gclin  qu'on  m'alTocia  ,&avec 
un  j\ng\o\s  noinmé  jfobnjioiî  Les  trois  autres 
furent  aulTi  renfermez  enfemble  dans  une 
même  chambre.  Il  me  parut  que  la  furie  de 
Gelin  ne  cédoit  guéres  à  la  mienne. 

Ses  premières  paroles  furent  un  horrible 
ferment ,  par  lequel  il  s'engagea  à  tirer  une 
vengeance  éelatHnte  de  l'outrage  qu'il  rece- 
voit  ,  &  à  fortir  enfuite  de  TlfTe  avec  foa 
Epoufe ,  dût-il  s'expofer  à  périr  mille  fois  an- 
milieu  des  flots.  J'étois  trop  animé  moi- 
inème,  pour  condamner  fon  refrentimenc  ;• 
mais  après  nous  être  ainfi  foulage  par  des^ 
plaintes  &  des  menaces ,  je  lui  fis  faire  atten- 
tion que  la  difficulté  feroit  à  les  exécuter  ;  & 
que  pour  agir  en  hommes  raifonnablcs,  il  fal- 
Ibit  en  chercherdes  moyens  avec  un  peu  plus 
de  tranquilité.  Premièrement  ,  lui  dis-je  ,, 
il  faudroit  fçavoir  quelles  font  les  vues  du 
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Confîaoire  &  du  Miniftre  ,  en  nous  faifanc 
arrêter.  Que  chacun  de  nous  y  réflechille 
un  momenc.  Gelin  avoit  l'efprit  vif  &  pêne- 
trant.  Je  fuis  fur ,  répondit-il  prefque  aufli^ 
tôt  ,  qu'ayant  deflein  de  rompre  notre 
mariage  ,  comme  le  Miniltre  nous  1  a  faïc 
nre(Tentir,ilsontcrudevoirs'a(rurcrdenous, 
pour  empêcher  que  nous  n'ayons  le  dernier 
commerce  avec  nos  Epoules.  Is  ne  fe  h- 
eurent  point  que  nous  avons  pris  les  devans , 
&  qu'il  n^a  rien  manqué  à  notre  cérémonie. 
Si  cela  eft,  repris-je  ,  c'eft  une  affan-e  a  ter- 
miner  en  deux  mots  ,  en  déclarant  qu  elles 
fbnt  nos  Epoufes  d'effet  &  de  nom.  Mais 
fe  ne  vois  point,  ajoutai-je,  que  cette  raw 
fon  ,  qui  explique  fort  bien  notre  captivitc 
nuilfe  fervir  de  même  à  expliquer  celle  de 
nos  Epoufes  :  pour  le  but  que  vous  fupo- 
fez  il  étoit  inutile  de  les  faire  arrêter  avec 
noVs.  Gelin  ne  put  répondre  à  cette  objec- 
tion  ,  quoiqu'il  eût  raifonné  jufte  par  ra. 
port  à  nous;  ainfi  nos  conjonctures  n  ayant 
atteint  qu'à  la  moitié  de  la  vérité  ,  il  nous 
fut  impolTible  de  prendre  des  mefures  aum 
étendues  que  le  malheur  qui  nous  menaçoiCo 
L'unique  réfolution  à  laquelle  nous  nous  ar- 
rêtâmes fut  de  faire  avertir  un  des  An- 
ciens ,  ou  le  Miniftre  lui  même  ,  que  nous 
avions  des  chofes  d'importance  à  leur  corn- 
muniquer  ;  &  de  leur  découvrir  naturelle- 
ment que  notre  mariage  étoit  hors  de  leurs 
atteintes  ,  &  que  nous  n'avions  rfen  omis 
de    ce   qui   pouvoic    le    rendre    indillolu- 
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Cette  démarche  étoic  néceiïaire  ,  &  ella 
nous  eût  réufll ,  fans  douce  heureufemenc ,  (i 
nous  eufîîons  eu  des  ennemis  moins  adroits 
&  des  Epoufes  moins  timides  :  mais  le  Mi- 
nière ,  en  formant  le  plan  de  fa  vengeance , 
àvoit  prévu  tout  ce  qui  pouvoit  y  fervir 
ou  s'y  opofer.  11  avoit  fenti  ,  comme  Ge- 
lin  fe  1  écoit  fort  bien  imaginé  ,  que  le  prin- 
cipal obilacle  qui  nuiroità  les  vues ,  feroit  la 
confommation  de  notre  mariage.  C'étoit 
efFedivement  pour  le  prévenir ,  qu*il  avoic 
fçu  perfuader  au  Confiftoire  de  nous  ôcer 
la  liberté.  Et  comme  il  avoit  quelque  crain- 
te de  ^'y  être  pris  trop  tard  ,  parce  qu'il 
écoit  afTez  vraifemblable  que  de  jeunes  gens 
quiavoient  paffé  la  nuiteniemble  n'auroient 
pas  manqué  de  fe  fatisfaire  ,  fon  premier 
fom  avoit  été  de  tirer  de  nos  Epoufes  une 
confefîlon  de  la  vérité.  11  s'y  écoit  pris  d'une 
manière  fi  adroite  &  fî  maligne  ;  qu'au  lieu 
de  les  engager  à  s'expliquer  avec  franchife ,  il 
les  avoit  mis  en  <]ucique  forte  dans  la  né' 
ceiïité  de  faire  une  dépofition  toute  favora- 
ble à  fes  defleins.  A  peine  furent-elles  ren»* 
fermées  dans  leur  Prifon  ,  qu'il  s'y  tranf- 
porta  avec  quelques  Vieillards  qui  dévoient 
fervir  de  témoins.  11  leur  reprocha  d'abord 
avec  les  termes  les  plus  odieux  ,  leur  har- 
dieffe  à  difpofer  d'elles-mêmes  fans  le  con- 
fentement  de  leurs  proches  ^  &  fans  l'a- 
probation  du  Confidoire.  Jl  leur  fit  enten- 
dre ,  qu'une  union  telle  que  la  nôtre  ,  loin 
de  mériter  le  nom  de  mariage ,  étoit  un  crime 
qiii  ne  pouvoit  être  pardonné.  Enfin ,  n'ayant 
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rien  épargné  pour  les  troubler  par  la  crain- 
te, il  ajouta,  qu'il  comptoit  du  moins  que 
kurpudeurnes'étoic  point  oubliée  ;&  qu'el- 
les n'avoienc   point    abandonné   l'honneur 
&  la  vertu  ,  jufqu'au  point  de  confentir  à 
quelque  chofe   d'indécent  dans  la  prairie. 
Après  avoir  préparé  leur  efprit  par  ce  dif- 
cours  artificieux,  il  leur  demanda  compte  , 
d'un  air  juridique  ,  de  tout  ce   qui  s'étoic 
paire  entr'ellcs  &  nous  la  nuit  précédente. 
Ces  douces  &  timides  créatures  furent   (i 
embarralfées  de  cette  queftion  ,  que  moitié 
par  crainte,  moitié  par  modcftie  ,  elles  dé- 
guilérent  une  partie  eflentielle  de  la  vérité  ; 
6l  le  Miniftre  ayant  pris  adle  de  ce  qu'elles 
avoient  nié  ou  confeflé,  le  fit  figner  fur  le 
champ  aux  V^ieillards  qui  l'accompagnoient. 
Jl    vint  de    là    au   Magafin  ,  &  comme  il 
nous   connoiflbit  Gelin  (Se    moi   pour    les 
plus  fermes  &  les  plus  réfolus  de  notre  trou- 
pe ,  il  remit  à  nous  voir  les  derniers.    Ce 
fut  une  nouvelle  fource  de  malheur  pour 
nous  ;  car  nos  trois  Compagnons  ,  aufquels 
il  s'adrefla  d'abord  ,  n'étant  pas  plus  capa- 
bles que  nos  Epoufes  de  prendre  leur  réfolu- 
tion  fans  confeil  ou  fans  exemple,  il  les  in- 
timida aufTi  facilement  qu'elles  ,  &  il  tira 
d'eux  des   réponfcs  qui  ne  furent  guéres 
moins  nuifibles  à  nos  intérêts. 

Nous  le  vîmes  entrer  dans  notre  chambre 
au  moment  que  nous  nous  y  attendions 
le  moins  ,  &  dans  le  tems  que  nous  nous 
entretenions  encore  du  defTcin  que  nous 
avions  pris  de  le  faire  apeier.  Nous  nous 
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fimes  violence  pour  le  falucr  civilement^ 
&  pour  entendre  avec  une  aparence  cran- 
quile  ce   qu'il  avoit  à    nous  dire.  11   étoic 
accompagné  de  quatre  Vieillards.  Le  relTen- 
riment  particulier  qu  il  avolc  contre  moi ,  <Sc 
le  fouvenir  de  la  réponfe  que  je  lui  avois  fai- 
te quelques  heures  auparavant ,  le  portèrent 
fans  doute  à  m'adrelTer  d'abord  la  parole. 
Je  l'avoisbien  prévft,  me  dit-il  avec  un  air 
de  raillerie  ,  que  votre  adion  ne  paroîtroit 
pas  (i  innocente  aux  yeux  du  Confiftoire, 
que  vous  vouliez  tantôt  qu'elle  parût  aux 
miens.  La  témérité  <5c  la  prcfomption  font 
ordinaires    aux  jeunes  gens  ,  &  je  ne  vois 
que  trop  que  vous  avez  tous  les  défauts  de 
votre  âge.    J'eus  la    force  de  ne  pas  répli- 
quer à  ce  dilcours  inf'ultant.  11  continua  de 
iTie  dire  ,  qu'il  étoic- là  de  la  parc  du  Confif- 
toire ,  pour   entendre  de  nous  plus  régu- 
lièrement qu'il  n'avoit  fait  à  fa  maifon  ,  les 
circonftances  de  notre  Aflémblée  nodlurne  , 
&  le  détail  d'une  entrepnfe  aulîi  contraire  à 
la  Religion  ,  qu'à  l'honnêteté  6i  aux  bon- 
nes mœurs.   Gelm  ouvroit  la  bouche  pour 
répondre  ;  mais   la   crainte  que  j'avois  de 
fa  vivacité  ,  me  fit  hâter  de  la  prévenir.  Vos 
injures  ,  dis-je  au  Miniftre  ,   ne  changent 
rien  à  la  juftice  de  notre  Caufe:  j'efpéie  que 
notre  a6iion    paroîrra   plus  innocente  aux 
yeux  du  Confiftoire  ,  lorfqu'elle  lui  fera  ex- 
pliquée par  un  Interprête  moins  partial  & 
moins  paffîonné  que  vous.  Nousne  rcfufons 
pas  néanmoins  de  vous  faire  le  récit  des  cir- 
conftances de  ûocre  mariage  ,  que  vous  de- 
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mandez  en  Ton  nom.  Elles  bleirent  fi  peu  la 
religion  6c  l'honnêteté,  que  notre  gloire  au 
contraire  elt  d'avoir  fçû  ménager  parfaite- 
menc  les  droits  de  l'une  &  de  l'autre.  Je  lui 
racontai  enfuite  avec  la  fidélité  la  plus 
exadte  ,  l'ordre  que  nous  avions  obfervé 
dans  notre  engagement  ,  &  je  ne  manquai 
point  de  pcfer  en  particulier  fur  le  dernier 
ade  de  cette  tendre  cérémonie. 

Jl  rougit  en  m'écoutant  ,  &  lorfque  j'eus 
ceiTé  de  parler,  il  fe  tourna  vers  les  Vieil- 
lards pour  leur  demander   avec  un  foûris 
amer ,  s'il  avoir  eu  tort  de  leur  dire  en  ve- 
nant à  la  chambre  où  nous  étions  ,  qu'il  al- 
loit  avoir  affaire  aux  plus  ruiez  &  aux  plus 
dangereux  de  notre  bande,  je  pénétre  votre 
artifice,  continua-t'il  en  s'adreflTant  à  moi; 
mais  vous  en  tirerez  peu  de  fruit.  Croyez- 
moi  ,  n'ajoutez  pas  l'impofture   au   delbr- 
dre  de  votre  conduite;  6l  fuivez  l'exemple 
de  vos  Compagnons ,  qui  font  plus  lincércs 
du  moins  ,  s'ils  n'ont  pas  été  plus  prudens 
&  plus  retenus  que  vous.  La  peine  que  j'eus 
à  concevoir  ce  difcours  ,   m'empêcha  d'y 
répondre  autrement  que  par  une  proteftation 
de  fincérité.  Chimères  ,  me  dit-il  d'un  ton 
iriéprifant  ;  &  prenant  une  plume  ,  il  écri- 
vit quelques  lignes ,  qu'il  fit  figner  aux  qua- 
tre Vieillards  qu'il  avoit  amenez.  Pendant 
qu'il   écrivoit  ,  je  demandai  à  Gelin  &  à 
Johnflon  s'ils  comprenoient  quelque  chofe  à 
ce  qu'ils  avoicnt  entendu.  Nous   conclu* 
mes  enfemble  ,  qu'il  falloit  que  nos  Com- 
pagnons euflent  été  trompez  par  adrefle , 
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fi  l'on   avoit  tiré  d'eux  des   réponles  dif- 
férences des   nôtres   ;  ou  qu'ils  nous  euf- 
fent  trahis  ,  s'ils  Jes  avoient  fait  volontai- 
rement. Ce  fut  en  vainque  nous  priâmes  le 
Miniftre  de  nous  éclaircir  davantage  ;  il  nous 
lut  feulement  ce  qu'il  venoit  d'écrire.  Ce- 
toit  notre  dépofuion.  11  marquoit   qu'elle 
étoic  conforme  à  celle  de  nos  Epoufes  & 
de  nos  Compagnons,  excepté  qu'étant  plus 
adroits  ,  nous  prétendions  contre  le  témoi- 
gnage des  autres,  que  notre  mariage  avoic 
été  confommé.  Cette  manière  nette  de  s'ex- 
primer ayant  achevé  de  m'ouvrir  les  yeux ,  je 
lui  dis  .-prenez  garde,  Monfieur ,  votre  def- 
fein  n'ellpas  droit.  Vous  allez  vous  engager 
dans  quelque  démarche  imprudente.  Comp- 
tez ,  ajoutai -je  ,  que  je  ne  vous  ai  rien  dé- 
claré qui  ne  foit  certain  ;  6i  que  ,  quelques 
vues  qu'ayent  pu  avoir  nos  Compagnons 
&  nos  Epoufes  en  s'expliquant  différemment, 
ils  ne  refuferont  point  de  convenir  de   la 
vérité  en  notre  prefence.  Oiii ,  me  répon- 
dit-il ,  quand  vous  aurez  eu  le  tems  de  les 
inftruire  à  parler  comme  vous ,  &  à  n'être  pas 
plus  Iiocéres  dans  leurs  réponfes.  Il  nous  quit- 
ta fans  vouloir  nous  écouter  davantage. 

il  n'efl  que  trop  clair,  dis- je  alors  à  Ge. 
lin,  qu'on  travaille  à  nous  perdre,*  &  s'il  en 
faut  croire  leraport  du  Miniftre  ,  nos  Epou- 
les&nosCompagnons  prêtent  des  armes  con- 
tre nous,  lin  y  a  que  le  fecours  du  Ciel  qui 
puifle  nous  faire  fortir  d'embarras  ,  car  la 
force  efl:  ici  de  nul  ufage ,  6c  la  juftice  ne  pa- 
roitguéres  écoutée  au  Conliftoire.  S'il  nous 
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refle  quelque  efpérance  ,  c'eft  de  faire  va- 
ioir  nos  droits  dans  une  Aflemblée  générale 
de  la  Colonie,    il  faut  la  demander.  Si  le 
•Confiftoire  s-opofe  à  une  prétention  (i  rai- 
fonnable,  nos  plaintes  n'en  feront  que  plus 
juftes&  plus  capables  d'émouvoir  1-e  peuple 
•en  notre  faveur ,  à,  fi  l'on  fe  rend  à  notre 
demande  ,  vous  êtes  éloquent,  je  ne  doute 
point  qu'en  expol'anc  la  vérité  de  notre  Hif- 
toire&  en  découvrant  les  malignes  inten- 
tions du  Minidre,  vous  ne  m<2ttiez  tout  le 
monde  dans  nos  intérêts.    Quoique  Geliii 
parût  m'écoiiter  ,  je  m'aperçus  qu'il  ne  me 
donnoit  qu'une  partie  de  Ton  attention.  Cet- 
te froideur  me  furprit  ;  elle  ne  s'accordoic 
point  avec  fa  vivacité,  je  lui  en  fis  un  re- 
proche. 11  <:ontinua  à  me  regarder  en  filen- 
ce  ,  d'un  air  diflrait ,  &  qui  marquoit  une 
profonde  rêverie.  Enfin  ,  l'ayant  prelfé  de 
nie  répondre  :  Oui  ,  me  dit-il  ,  je  fuivrai 
volontiers  votre  avis ,  &  nous  demanderons  , 
comme  vous  dites,  une  Aflemblée  généra- 
le. Mais  fi  cette  ten^tative  ne  réufîit  point  > 
je  roule  un  delfein  ,  fur  le  fuccès  duquel  vous 
pouvez  vous  repofer  plus  fûrement  que  fur 
mon  éloquence.  C'en  ell  trop  ,  continua- 
t'il  en  s'animant  :  on  nous  traite  avec  une 
indignité  qui  n'eut  jamais  d'exemple.  J'ai 
eu  befoin  de  faire  des  efforts  infinis  pour 
imiter  votre  modération  à  la  vûë  du  Mi- 
riflre,  &  au  difcours  infultant  qu'il  nous  a 
tenu  ;  mais  comptez  que  j'ai  trouvé  îe  moyen 
d'humilier  fon  orgueil ,  &  de  nous  faire  ref- 
pcéler  plus  qu'on  n'a  fait  jufqu'à  prefenc  dans 
Toînc  IL  G  la 


146  Histoire 

la  Colonie.  Je  le  preiïai  de  s'ouvrir  davan- 
tage. 11  me  dit  qu'il  feroic  tems  de  s'expli- 
quer ,  lorfque  le  remède  qu'il  méditoit  fe- 
roic nécefl'aire  ,  mais  qu'il  me  l'afluroit  in- 
faillible 5  à,  que  nous  pouvions  nous  fiâter 
par  avance  du  plaifir  de  ravoir  nos  Epou" 
fes  entre  nos  bras ,  &  nos  ennemis  à   nos 
pieds.  Quel   que  pût  être  fon  idée  ,  je  le 
pliai  de  Tabandonner  pendant  quelque  tems , 
pour  fe  préparer  à  foutenir  notre  Caufedans 
l'AfTemblée  générale.  Le  lendemain  nous 
envoyâmes  notre  Geôlier  chez  le  Miniftre 
&    les  principaux   Vieillards  ,    pour    leur 
fignifier  que  nous  ne  reconnoilîions  poinc 
d'autre  Tribunal  que  celui  du  corps  entier 
de  la  Colonie,  &  pour  les  prier  d'en  hâ- 
ter la  convocation.  Ils  répondirent  qu'ils 
examineroienc  notre  demande.  Nous  nous 
perfuadâmes  (i  fortement  qu'ils  n'oferoienc 
la  refufer  ,  que  nous  en  devînmes  beau- 
coup plus  tranquiles.  Gelin  s'occupa  durant 
quelques  jours  à  compofer  fa  harangue.  Je 
méditai  pendant  ce  tems-là  fur  les  fujecs 
ique  nous  avions  de  craindre  &  d'efpérer, 
ou  je  m'encretenois  avec  Johnfton  de  l'in- 
quiétude de  nos  Epoufes ,  &  de  la  tendref» 
Je  infinie  que  nous  devions  à  ces  chères  per- 
fonnes ,  pour  prix  de  leur  complaifance& 
de  leur  généreufe  afFedtion.  Elles  avoient 
defavoué  les  faveurs  que  l'amour  nous  avoit 
fait  obtenir  d'elles  ;  mais  il  nous  étoit  aifé 
de  juger  que  c'étoic  par  timidité  &  par  mo^ 
deftie.  Nous  foupçonnions  même  le  Minif- 
êre  de  les  y  avoir  engagées  par  artifice.  Pour 
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nroi  j'écois  fî  fur  du  cœur  d'Angélique  , 
que  je  n  apréhendois  ni  fa  froideur  ni  Ton 
changement.  Ma  plus  forte  peine  étoit  eau- 
fée  par  Ton  abfence  ,  &  par  la  perfuarioii 
OLi  j'étois  qu'elle  foufFroit  infinimenc  de  la 
mienne. 

Nous  pafîames  ainfi  quatre  jours  fans  être 
vifitez  de   pcrlbnne  ,  &   toujours  dans  la 
folle  opinion  qu'on  nous  accorderoit  la  li- 
berté de  nous  juftifîer  aux  yeux  de  toute 
]a  Colonie.  Le  cinquième  jour  au  matin  , 
le  Miniltre  entra  dans  notre  chambre  avec 
les  mêmes  Anciens  qui  l'avoient  accompa- 
gné la  première  fois.  II  prit  un  air  doux  (Se 
obligeant  pour  nous  parler,  je  vous  apor- 
te ,  nous  dit -il  ,   des  nouvelles  plus  heu- 
reufes ,  fans  douce  ,  que  vous  n'aviez  lien 
de  les  efpérer.   Quelque  reflentiment  que  le 
Confiftoire  ait  eu  comme  moi  de  Tirrègula- 
rite  de  votre  conduite  ,  nous  avons  cru  de- 
voir la  pardonner  à  votre  jeuneflTe.  Nous 
fçavons  que  dans  les  efprits  bien  difpofez^ 
la  fagelTe  la  plus  folide  &  la  plus  confian- 
te eft  quelquefois  le  fruit  des  plus  grandes 
fautes   On  n'en  goûte  que  mieux  la  vertu 
&  le  devoir ,  lorsqu'on  y  revient  après  s'en 
être  écarté.  Nous   oublions   donc  l'égare- 
ment où  vous  êtes  tombez  par  légèreté  & 
par  imprudence.  Vous  demandiez  une  Af- 
iemblée générale;  vous  connoifliez mal  vos 
vrais  intérêts; comptez  que  vous  en  eufîîez 
été  traitez  moins  favorablement  que  de  nous. 
Mais  votre  affaire  ne  pafie  point  les  bornes 
de  l'autorité  que  la  Colonie  a  confiée  au 
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Confifloire  ,  &  vous  devez  remercier  le  Ciel 
?de  ce  que  nous  nous  en  foiTimes  réfervé  la 
connoiOance.    Ecoutez  ,  ajouta- t'il   grave- 
ment,  la  Sentence  qu'on  vient  de  porter  en 
votre  faveur.  11  nous  lut  enfuite  un  papier 
qui  contenoit  en  lubftance  :Que ,  de  quel- 
que rigueur  qu'on  eût  ufé  à  l  égard  de  Gui- 
ton  dans  un  cas  à  peu  -  près  ibmblable  au 
nôtre  ,  le   Conlidoire  avoit  jugé  à  propos 
(de  nous  traiter  avec  plus  d'indulgence  ,  non- 
feulement    en   faveur  de    notre  jeunefle , 
mais  principalement  à  caufe  de  notre  arri- 
^ée  récente  ,  qui  ne  nous  permettoit  pas 
d*être  encore  initruits  parfaitement  des  loix 
&  des  ufages  de  l'ifle  ;  Qu'il  nous  condam- 
coit  donc  feulement  à  recevoir  avec  humi- 
lité la  corredion  douce  &  charitable  que  le 
îvîiniftrenous  feroit  publiquement  à  l'Egli- 
f e  5  &  à  expier  par  trois  femaines  de  prilbn 
le  fcandale  que  nous  avions  caufé  parmi 
nos  Frères;  Qu'il  nous  feroit  permis  enfui- 
te de  nous  rejoindre  à  nos  légitimes  Epoufes, 
à  celles  qu'il  avoit  plû  à  Dieu  de  nous  donner 
par  la  voye  du  fore ,  &  que  nous  avions  ac- 
ceptées folemnellement  à  la  face  du  Ciel  & 
de  la  Terre  ,  pour  vivre  dans  une  douce 
union  avec  elles,  en  Epoux  tendres,  en  fi» 
dèles  Proteftans&enpaifibles  Concitoyens. 
Que  pour  ce  qui  regardoic  les  fix  Filles  im- 
modeftes  &  fans  vertu  ,  qui  avoieîit  abufé 
de  quelques  avantages  qu'elles  avoienc  re- 
çus de  la  Nature  pour  nous  détacher  de  no- 
tre devoir  ,  &  pour  nous  engager  à  former 
Sivec  elles  des  liens  profanes  qu'elles  avoient 
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ofé  apeler  du  nom  de  mariage  ,  au  préju- 
dice de  celui  que  nous  avions  Gontradé  avec 
nos  feules  &  légitimes  Epoufes  ,  le  Confif- 
toire  remetcoit  à-  ordonner  de  leur  punition 
dans  fa  prochaine  AfTemblée  ,*  &  qu'en  at- 
tendant leur  Sentence  ,  elles  continucroienc 
à  être  reflerrées  dans  une  étroite  prifon  , 
fans  avoir  la  liberté  de  parler  même  à  leurS' 
proches  &  à  leurs  amis.  Tel  fut  le  favo*^ 
rable  Arrêt  qui  nous  fut  intimé  par  la  bou- 
che du  Miniflre  ,  &  de  la  part  du  Confif- 
toire.  Miniflre  ,  Confidoire  ,  noms  véné^ 
râbles  ,  mafques  facrez  dont  l'injudice ,  la 
perfidie  ik  la  cruauté  abuféreoc  pour  notre' 
perte 

Je  vous  le  raporte  ,  ce  fatal  Arrêt,  pref- 
que  dans  toute  fon  étendue.  Ce  ne  fut  pas^ 
néanmoins  fur  le  champ  que  nous  connîjmes' 
tout  ce  qu'il  renfermoit  de  terrible  &  de 
foudroyant  pour  nos  chères  Epoufes  &  pour 
nous;  car  Gelin  eut  à  peine  entendu  qu'on 
yétablidbit  la  difpofition  du  fort  comme  un- 
mariage  légitime  par  lequel  notre  vérita- 
ble mariage  fe  trouvoit  annulîé ,  qu'il  jetta!' 
an  cri  perçant  qui  empêcha  le  Miniflre  d'à* 
chever.  11  n'y  eut  point  de  degré,  du  com^ 
mencement  de  fon  tranfport ,  à  fon  excès. 
Jamais  la  fureur  &  l'indignation  ne  s'ex- 
primèrent plus  vivement.  Je  le  conjurai- 
en  vain  de  fe  modérer  dans  une  conjonc- 
ture où  il  me  fembloic  que  la  violence  ne- 
convenoit  point  encore  à  nos  affaires  ;  je 
ne  pus  rien  obtenir  de  ce  tempérammenc 
toui  de  feu..  11  donna  mille  noms  injurieux^ 
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au  Miniftre  ;  il  lui  reprocha  ouvertement 
ja  malignité  &  Ton  hypocrifie.  Il  ne  mé- 
liagea  point  davantage  le  Confiftoire  &  toute 
3a  Colonie  ;  &  joignant  les  menaces  aux 
reproches  &  aux  injures  ,  il  fit  ferment 
d'employer  le  fer  &  le  feu  pour  notre  dé- 
fenfe  &  pour  celle  de  nos  Epoufes.  Le  Mi- 
niftre,  que  cet  emportement  avoit  d'abord 
un  peu  déconcerté  ,  fe  remit  ;  &  Te  fouve- 
nanc  fant  doute  que  nous  étions  captifs,  & 
qu'il  nous  écoit  plus  facile  de  faire  des  me- 
naces que  de  les  exécuter  :  ce  fut  cette  pen- 
fée  aparemment  ,  qui  lui  infpira  la  hardief- 
fe  d'infulter  à  notre  difgrace  par  quelques 
railleries  améres.  Gelin  perdant  toute  conlî- 
dératioB  ,  alloit  fe  jetter  furieufement  fur 
lui ,  fi  je  n'eufie  fait  mes  efforts  pour  Tar- 
jrêter.  Sortez  ,  Monfieur,  dis-je  au  Minif- 
tre  5  fortez,  s'il  vous  refte  quelque  fagefle  , 
&  ne  nous  mettez  pas  dans  la  néceflité  de 
punir  tout  à  la  fois  vos  artifices  &  vos  in- 
fultes.  11  fortiten  nous  exhortant  maligne- 
ment à  nous  foumettre  à  la  volonté  du  Ciel 
&  à  l'ordre  de  nos  Supérieurs. 

Gelin  me  fit  des  plaintes  violentes ,  de  ce 
que  j'avois  arrêté  le  mouvement  de  fa  colé- 
le.  Je  lui  reprefentai  que  c'étoit  un  bon- 
heur pour  nous  que  j'euiïe  confervé  plus 
de  fang  froid  &  de  modération  que  lui. 
Croyez-vous  jlui  dis-je  ,  que  j'en  fois  moins 
fenfible  que  vous  aux  indignitez  qu'on  nous 
fait  elTuyer  ?  J'ai  frémi  comme  vous  en 
écoutant  le  Miniftre  ;  &  le  foin  de  ma  vie 
ne  m'eût  pas  empêché  de  le  punir  ,  fi  je 
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ïj'euneeu  qu'elle  à  ménager,*  mais  n'avons- 
nous  pas  des  Epoufes  qui  attendent  nos 
foins  &  nos  fecours  ?  Que  deviendront-elles  ^ 
fi  nous  nous  mettons  imprudemment , hors 
d'état  de  fervir  à  leur  défenfe  ?  Elles  trem^ 
blent  fans  doute  du  péril  oli  elles  font  ex- 
pofées  :  combien  leurs  allarmes  vont-elles 
redoubler,  lorfqu'elles  aprendront  la  Sen- 
tence du  Confiftoire  ?  Ces  innocentes  vic- 
times n'ont  point  d'autre  relfource  qu-e  nO)- 
tre  amour  &  nos  promefies.  Sans  doute 
qu'elles  penfent  maintenant  à  nous  ,  qu'el- 
les s'entretiennent  de  nous,  &  que  fi  elles 
fe  flâtent  de  quelque  efpérance  ,  c'cfl:  fur 
notre  tendrefle  &  notre  ndélitc,  fur  notre 
prudence  &  notre  courage  qu'elles  croyenc 
la  devoir  établir.  Ah  !  cher  Gélin  ,  ajoutai- 
je  en  l'embralTant  ,  de  quel  reffentiment  ne 
fe  rend  on  point  le  maître  avec  de  tels  mo- 
tifs !  &  la  colère  ed  elle  une  paflion  qui 
puifTe  le  difputer  un  moment  à  l'amour? 
Quoiqu'il  m'eût  écouté  d'abord  avec  peine, 
je  remarquai  que  mon  difcours  avoit  calmé 
peu- à-  peu  fon  émotion.  11  convint  qu'il 
avoit  manqué  de  prudence  ,  &  comme  \l 
aimoit  paîTionnément  fon  Epoufejes  réfle- 
xions qu'il  fit  fur  le  danger  qui  la  mena- 
çoit  ,  l'attendrirent  jufqu'à  lui  faire  verfer 
des  larmes.  11  m'aiïura  que  fi  colère  même 
n'avoit  été  qu'un  effet  de  fon  amour.  Mais 
commençante  fentir  que  l'emportement ex- 
cefTîf  avec  lequel  il  avoit  parlé  au  Miniflre 
rendroit  infailliblement  notre  Caufe  plus 
mauvaife  y  il  me  dit  qu'il  croyoit  qu'il  étoit 
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tems  d*empîoyer  le  remède  qu'il  avoit  difFé- 
ré  jufqu'alors  à  m'expliquer.  Son  deilejn  , 
comme  vous  allez  voir  ,  répondoic  à  fon 
caraftére  \\f  6i  entreprenant. 

11  avoit  eu  la  curiofité  ,  ptu  de  jours  après 
fon  arrivée  dans  Tifle  ,  de  fe  faire  conduire 
dans  toutes  les  parties  du  Magafin  ,  pour  ob- 
ferver  l'ordre  &  h  difpofition  de  ce  valbe 
bâtiment.  II  avoit  remarqué  que  les  armes, 
que  les  Habitans  avoient  aportées  d'Euro^ 
pe  5  fe  confervoient  avec  foin  dans  un  gre- 
nier ,  quoique  ce  fût  le  meuble  dont  on  fai- 
foic  le  moins  d'ufage  dans  l'IOe.  Elles  con- 
fîftoient  en  cinquante  ou  foixante  fufils, 
quantité  de  pidolets  ,  un  allez  grand  nom- 
bre d'épées  ,  &  quelques  tonneaux  de  pou- 
dre. La  porte  du  grenier  ne  fe  fermoit  ja- 
mais. Celle  de  notre  Prifon  n'étoit  pas  aflTez 
forte  pour  réfîfler  à  nos  efforts  ,  fi  nous  en- 
treprenions de  l'ouvrir  avec  violence.  Gelin, 
après  avoir  fait  ces  obfervations ,  s'étoit  ima^ 
giné  que  rien  ne  nous  étant  plus  facile  que 
de  nous  faifir  des  armes  &  de  la  poudre  , 
nous  pouvions  non -feulement  fecouer  le 
joug  du  Miniflre  &  du  Confilloire,  &  nous 
défendre  contre  leurs  delTeins  ,*  mais  nous 
rendre  même  les  maîtres  abfolus  de  l'Ifle  , 
par  la  terreur  des  armes  à  feu.  Il  n'avoit 
pas  manqué  de  faire  attention  que  nous 
n'étions  que  trois ,  &  qu'un  fi  petit  nombre 
fuffiroit  difficilement  au  foutien  d'une  (i 
grande  entreprife;  mais  fon  génie  fertile  lui 
avoit  fourni  bien  -  tôt  une  relTource.  Pre^ 
miéremenc  ,  il  étoit  clair  que  Jorfqu'unc 

fois 


I>E      M.     G  L  E  V  E  L  Â  N  D.  I53, 

fois  nous  nous  ferions  déterminez  à  rompre 
notre  Prifon  ;  nous  n'aurions  pas  de  peine  à' 
rejoindre  nos  trois  Compagnons  qui  écoienc- 
renfermez  comme  nous  dans  une  chambre 
du  MagaGn.    Quelque  fujet  que  nous  euf- 
fions  de  nous  plaindre  de  leur  moIcfTe  &;de 
leur  timidité  ,  il  n*y  avoic  nul  doute  qu'ils 
ne  marquaOent  plus  de  courage  lorfqa'ils 
feroient  animez  par  nos  exhortations  &  par 
notre  exemple.  Mais  la  principale  cfpérau- 
ce  de  Gelin  portoit  fur  des  vues  bien  plus* 
profondes  <5c  plus  étendues.    J'avoue  qu'il 
leur  donna  un  tour  (1  plaufible  en   me  les- 
expliquant,  qu'il  m'y  fie  entrer  tout-d*uni 
coup  ,    &    que  j'admirai  dans   fon   projet 
une  jufleiTe  de  raifonnement  dont  je  ne  l'a- 
voîs  pas  cru  capable  jufqu'alors.    De  quel-^ 
que  févérité  de  moeurs  ,  me  dit  il  ,  d  de 
quelque  zèle  qu'on  fe  pique  ici  à  obferver  les 
Loix  &  les  décidons  des  Anciens  ;  il  fauc 
pofer  pour  principe  ,  que  nous  avons  afFai*" 
re  à  des  hommes  ;  or ,  des  hommes  ne  fçau-- 
roient  renoncer  aux  fentimens  de  la  nature. 
Nos  Epoufes  ont  des  Parens  ,  à  qui  elles  fonc- 
chéres  fans  doute  ,  &  qui  ne  \qs  voyenC- 
pointexpofées  au  péril  fmss'interrelTer  pour 
elles.  Ces  Parens  ont  des  Amis  &  des  Do- 
mefliques.    ^i  nous  fupofons  que  les  fix  fa- 
ir.illes  de  nos  Epoufes  syent  quatre  Amis^ 
chacune,  &  chacun  de  ces  AmisunDomef- 
tique ,  voilà  déjà  cinquante  perfonnes  fur  la^ 
bonne  volonté   defquelles    rous   pouvons 
compter  ;  &  la  moindre  chofe  que  nous  puif- 
Consattendre-d'eux^c'ell  qu'ils  ncprendrom:' 

G  j;.  ppiiic- 


>54  Histoire 

point  parti  contre  nous.  Mais  qui  nou5= 
empêche  d'efpérer  qu'avec  un  peu  d'adref- 
fe  à  les  preOer  &  à  les  émouvoir  ,  nous- 
réûlîirons  à  les  mettre  dans  nos  intérêts,  6c 
peut  être  à  les  faire  féconder  ce  que  nous 
voulons  entreprendre  pour  nocrc  liberté  ? 
Ceft  une  commiiïion  dont  je  me  charge,, 
ajoura  Gelin  ;  6c  je  fais  afTez  de  fond  fur 
ce  peu  d'éloquence  que  vous  m'attribuez, 
pour  ne  pas  defefpérer  du  fuccès.  Je  leur 
ferai  comprendre ,  que  loin  d'en  vouloir  aux 
Loix  ou  à  la  Rehgion  ,  pcrfonne  ne  fera 
plus  fidèle  que  nous  à  les  refpefter  ;  que  nous 
n'avons  point  d'autre  deO'ein  que  de  nous 
défendre  de  la  tyrannie  du  Miniltre,  6l  de 
garder  inviolablement  la  foi  que  nous  avons 
donnée  à  leurs  Filles  ;  que  notre  fatisfaélion 
&  notre  repos  n'y  font  pas  plus  interref- 
fez  que  leur  propre  honneur  ;  enfin  que  nous 
fommes  leurs  Knfans ,  les  Epoux  de  leurs 
Filles;  &  qu'après  ces  chères  moitiez  de  nous- 
mêmes  ,  ils  n'ont  rien  ici  qui  les  touche  de 
plus  près  que  nous.  Je  ne  connois  rien  au 
cœur  humain  ,  ajouta-t'il  ,  fi  ces  confidé- 
rations  n'ont  pas  la  force  de  les  ébranler.  Je 
leur  expoferai  alors  mon  defl^ein ,  &  je  fuis 
porté  è;  croire  y  que  loin  de  le  condanmer,. 
jh  prendront  ouvertement  parti  pour  nou*^. 
Nous  nous  emparerons  enfuite  de  l'ifle,  du 
Miniflre  ,  des  Anciens  ,  &  nous  mettrons 
dans  la  Colonie  Tordr-e  qui  nous  conviendra 
3îe  mieux,. 

Tout  me  parut  poffibîe  ,  &  même  facile 
^an&ce  projet.  Jphnllon  Taprouva  comme 
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moi;  mais  nous  le  regardâmes  comme  une 
dernière  reffource,  à  laquelle  nous  ne  de- 
vions avoir  recours  qu'à  l'extrêmué.   Gclin 
s'obdinoit  à  le  vouloir  exécuter  dès  le  mê- 
me foir.   Il  voulut  tenter  du  moins  de  for- 
tir  de  notre  Prifon  pendant  la  nuit ,  pour  al- 
ler chez  les  Parens  de  nos  Epoufes ,  &  pour 
commencer  à  difpofer  leurs  e  (pries  en  no- 
tre  faveur.     Nous    y   confentîmes.     Mais 
quoique  nos  portes  ne  fuOent  point  abfo- 
lument  à   l'épreuve  des  efforts   que   nous 
aurions  pu  faire  pour  les  ouvrir  ,  nous  ne 
pouvions  en  venir  à  cette  violence,  fans  que 
ie  Geôlier  s'en  aperçût  le  lendemain.  C'eûc 
été  nous  eKpoferà  nous  faire  refierrer  davan- 
tage ,  &  ruiner  par  conféquent  toutes  nos  cf- 
pérances.    Gelin  fut  obligé  de  convenir  , 
que  toutes  les  parties  de  fon  entrcprile  dé- 
voient être  exécutées  en  mêmetems,  c'eft- 
à-dire,  qu'ils  ne  pouvoient  penfer  à  fortir, 
que  la  même  nuit  que  nous  choiiirions  pour 
brifer  nos  portes  &  pour  nous  mettre  en 
porTedion  de  la  poudre  &  des  armes.   Nous 
lui  promîmes  qu'elle  ne  feroit  pas  long  tems 
à  venir ,  &  nous  ne   demandâmes  à  fa  vi« 
vacité,  que  le  retardement  qu'il  falloit  pour 
être  affurez  que  le  Confifloire  perfiRoit  fé- 
rieufement  à  vouloir  l'exécution  de  fa  Sea- 
tence. 

Nous  reçûmes  le  lendemain  une  nouvel.* 
Je  vifite  du  Miniflre.  Je  priai  fecrettemenc 
Gelin  d-^  fe  modérer.  Nous  attendîmes  en  (î- 
lence  que  notre  Ennemi  s'expliquât.  S'a  ha- 
rangue fut  courte,  il  nous  dit  avecdouceur,» 
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que  le  Jour  fuivant  étoic  un  jour  de  pridre 
publique  auquel  toute  la  Colonie  devoîts'al- 
lembler  à  l'Kglife  ,  il  croyoic  que  nous  ne 
refuferions  pas  de  nous  y  laifier  conduire 
pour  nous  foumettre  à  la  Sentence  du-Confif- 
toire.  Loin  de  lui  marquer  de  la  répugnan- 
ce pour  cet  ordre ,  nou';  firmes  charmez  de 
l'entendre  parler  d'une  AlFemblée  publique 
de  la  Colonie  ,  &  d'aprendre  qu'on  nous 
accordoit  la  liberté  dy  paroUre.  G'étoit 
le  plus  ardent  de  tous  nos  defîrs.  Il  forcit, 
content  de  la  promefTe  que  nous  lui  fîmes  de 
nous  y  rendre  avec  joye.  Effectivement  j. 
nous  nous  félicitâmes  de  cet  événement  ,, 
qui  renouveloit  nos  anciennes  efpérances^ 
Gelin  avoit  préparé  un  difcours  fort  tou*- 
chant,  qu'il  ie  propofoitd'adrefTer  au  Peur 
pie.  Nous  ne  doutâmes  prefque  point  qu'il 
Be  produisît  quelque  heureux  changemenc 
en  notre  faveur.  11  nous  parut  même  furpre- 
nant  que  le  Miniftre  n'eût  point  fait  cetts 
réflexion  ;  &  nous  en  remerciâmes  le  Ciel  ^, 
comme  d^un  préiage  favorable  qui  nous  an-» 
nonçoit  une  meilleure  fortune.  Cependant  » 
je  reçus  avant  la  fin  du  jour  une  nouvelle 
c^ui  empoifonna  ce  court  moment  de  fatis- 
£a6tion.  Le  Geôlier  encra  dans  notre  chamf 
fere  ,  &m'ayant. pris  en. particulier ,  il  me  dit 
^ue  par  conlidération  pour  Madame  Eliot.^ 
ri  s'étoit  chtirgé  de  me  rendre  une  Lettre- 
de  fa  part.  La  voici ,  me  dit-ilen  me  la  dom- 
îiant  ;  mais  promettez-moi  que  le  fervice  qus 
je  vous  rends  n'ira  jamais  à  laconnoillance 
4u.Mioiflre*  Je  k  lui  p.romis  y  <Sc.  je  jugeai 
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par  fa  crainte ,  de  l'autorité  que  cet  homma 
impérieux  s'étoit  acquifc  dans  la  Colonie^. 
pendant  qu'il  fembloit  affeéler  d'y  établir  la 
plus  parfaite  égalité.  J'ouvris  la  Lettre  de 
Madame  Eliot  :  chaque  ligne  fut  un  coup 
mortel  qui  me  perça  le  cœur.  Cette  bonne 
Dame  m'y  parloic  d'abord  d'elle-même  , 
comme  de  la  plus  malheureufe  de  toutes 
les  Mères.  Elle  palToit  enluite  à  me  repro- 
cher mon  infidélité  pour  fa  Fille.  Le  brui& 
s'en  étoitr  en  effet  répandu  fur  le  raport  du 
Miniftre,  qui  avoit  donné  cette  explication 
à  l'air  honnête  &  tranquilé  avec  lequel  nous 
lui  avions  promis  de  nous  rendre  le  lende- 
main  à  l'Eglife.  Malgré  cette  accablante 
opinion  ,  Madame  Eliot  me  marquoic  en- 
core de  la  tendreOe ,  jufques  dans  le  tour 
de  (es  plaintes-  ôi  de  fcs  reproches.  Cruel 
Bridge!  me  difoit-elle ,.  vous  abufez  donc  de 
la  bonté  de  la  Mère  ,  &  de  la  foi bl elle  de  la 
Fille  I  Que  vous  avions-nous  fait  Tune  (Sc- 
l'autre?  Hélas  !  que  pouvons-nous  nous  re* 
procher  ,  que  de  vous  avoir  trop  aimé  ?  En^ 
fin  ,  q]]c  fininbit  d'une  manière  encore  plus 
tiiftc  ,  en  m'aprenant  que  le  Confiftoire  >. 
par  une  horrible  Sentence  qu'il  v-enoit  da 
porter  contre  nos  Epoufes  ^.les  avoit  con-* 
damnées  à  être  expofées  publiquement  à  la 
fbrtie  de  l'Eglife  avec  différentes  marques, 
d'ignominie,  &  à  efluyer  pendant  une  heure 
les  regards  &  les  injures  de  tous  les  Ha^ 
bitans  de  la  Colonie.  O  Gelin  I  m'écriai-je 
tout  tremblant  après  cette  funefte  ledtu-^ 
m;.ô.Johnftûn  !.  c'efl  i  prefent  qu'il  fauc 
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mourir ,  ou  fauver  nos  pauvres  Epoufes.  Je 
leur  donnai  ma  lettre  à  lire  ,  tandis  que  je 
m'abandonnois  aux  cris  &  aux  plaintes,  ils 
fe  joignirent  bien-tôt  à  moi  dans  cette  trifte 
occupation.    Geiin  étoic  tranfporté  jufqu'à 
s'arracher  les  cheveuîc.   Il  fe  précipita  vers 
la  porte  pour  la  rompre ,  en  fe  tuant  de  répé- 
ter :  Courons  aux  armes  ,  mes  chers  Amis  y 
ne  perdons  pas  un  moment.   Hélas  1  je  fuis 
fur  que  nous  y  ferons  trop  tard.   Le  bruic 
qu'il  faifoit  ayant  fervi  à  me   rapeller  un 
peu  à  moi  même  ,  je  le  priai  de  s'arrêter. 
Nousfommes,  lui  dis  je,  au  moment décifif 
de  tout  notre  bonheur,  &  peut  être  de  notre 
vie.  Au  nom  de  Dieu,  cher  Gelin  ,  ne  nous 
perdons  pas  par  des  tranfports  imprudens. 
Mon  intérêt  eft  le  même  que  le  vôtre  ;  il 
n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  fois  difpofé  pour 
vous  féconder ,  ou  pour  vous  fervir  de  gui- 
de: mais  tâchons  de  recueillir  nos  efpnts ,, 
&  de  prendre,  s'il  fe  peut,  une  réfolution  qui 
nous  conduife  à  quelque  chofe  d'aOuré.   Il 
recommençoit  toujours  à  dire ,  qu'iln'y  avoic 
rien  d'aduré  que  le  parti  de  recourir  aux  ar- 
,  mes ,  &  de  nous  venger  par  la  mort  de  tous 
nos  ennemis.    Cependant  ,  je  réuiris  à  lui 
faire  reconnoître  qu'il  falloit  du  moins  at- 
tendre la  nuit  ;   que  le  jour  pouvoit  nous 
trahir  ;   &  qu'il  étoic  même  furprenant  que 
le  Geôlier,  qui  ne  faifbit  que  fortir  de  no- 
tre chambre,  en  fût  déjà  afiez  éloigné  pour 
n*avoir  pas  entendu  le  bruit  que  nous  ve- 
nions de  faire    Je  l'eno^ageai  ainfî  dans  une 
délibération  moins  tumulcueufe  ,  &  je  le 
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fis  confentir  à  prendre  chacun  de  notre  côté 
quelques  momens  pour  digérer  nos  penfées  y 
avant  que  de  nous  les  communiquer. 

Nous  nous  retirâmes  tous  trois  dans  diflFé« 
rentes  parties  de  la  chambre  :  nous  y  payâ- 
mes environ  un  quart  -  d'heure  à  méditer. 
Nos  fèuls  foupirs  incerrompoient  notre  filen- 
ce.  Enfin  Gelin  ,  fatigué  de  cette  contrain- 
te ,  s*écria ,  que  nous  cherchions  inutilement 
une  voye  plus  fûre  que  celle  des  armes,  (5c- 
qu'il  n'en  vouloit  point  d'autre.  Je  crois  ,. 
lui  répondis-je  ,  que  c'ed  effectivement  la 
feule  qui  nous  relie  :  mais  comme  elle  eft 
fans  retour  fi  nous  la  prenons  hautement  5. 
&  qu*après  avoir  levé  une  fois  le  mafque  ,  il 
n'y  a  plus  de  paix  ni  de  réconciliation  à  ef- 
pérer  avec  le  Miniflre  &  les  Anciens  ,  il 
feroit  à  fouhaiter  que  nous  puflions  la  pren- 
dre pn  gardant  des  mefures  Ne  pourrions- 
nous  pas  nous  armer,  par  exemple  ,  fans 
laiffer  voir  nos  armes  ?  Nous  nous  met- 
trons ainfî  en  état  d'en  faire  ufage  fi  nous 
fommes  contraints  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité ;  &  nous  ne  ferons  pas  même  foupçon- 
nez  de  les  avoir  prifes  ,  s'il  arrive  que  votre- 
h:irangue  produife  fur  le  Peuple  l'effet  donc 
nous  nous  flârions  il  y  a  quelques  momens," 
L'impatient  Gelin  rejetta  d'abord  cette  pro- 
pofition.  Ne  ne  parlez  plus  de  harangue, 
me  dit  il  ,  ni  de  mefures  ou  de  ménage- 
mens.  Tous  vos  adouciflemens  nous  feront' 
plus  funefles  que  mes  vivacitez.  Aux  armes,, 
aux  armes  I  c'eft  à  coups  d'épée  &  de  fufil  , 
que  je  veux  demain  m'expliquer.   Je  laiffai 
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à  ce  tranfport  le  tems  de  fe  diîEper ,  &  con- 
poiffanc  déjà  allez  bien  Ton  caraélére  pour 
fçavoir  le  ménager,  je  lui  reprefenrai ,  coiyi' 
me  je  le  penfois  dans  le  fond ,  qu'il  nous  Te- 
roit  infinimenc  plus  glorieux  &  plus  agréable 
de  ne  devoir  le  fuccès  de  nos  defirs  qu'à  la 
force  de  Ton  éloquence  (Se  à  la  julb'ce  de  no- 
tre caufe,  qu'à  la  violence  des  armes.  Le 
Peuple  le  remue  facilement,  ajoutai- je.  No- 
tre jeunelle,  celle  de  nos  Epoufes ,  la  dou>- 
ceur  &  l'honnêteté  avec  laquelle  nous  nous 
fommes  conduits  depuis  notre  arrivée  dans 
riiîe  ,  tout  parle  en  notre  faveur.  Je  fuis 
pcrfuadé  que  nous  triompherons  de  tous  les 
efforts  du  Miniftre.  Or  il  leroit  extrêmement 
trifte  ,  qu'ayant  tant  d'efpérance  de  réiiflir 
par  une  voye  tranquile  ,  nous  en  priffions 
une  qui  va  mettre  infailliblement  toute  la 
Colonie  en  feu ,  &  qui  nous  empêcher*  nous^ 
mêmes  de  vivre  jamais  en  repos  dans  cette 
Ifle.  j'ajoutai  quelques  autres  raifonneraens 
de  cette  nature ,  qui  6rent  enfin  l'impreflioa 
que  j'efpérois  fur  Gelm. 

je  m'étois  convaincu  moi-même  de  îeur 
Iblidité  ,  pendant  le  quarc-d'heure  que  j'a- 
vois  employé  à  réfléchir.  S'il  éroic  certaia 
que  le  Coafiftoire  eût  publié  fa  Sentence 
contre  n-os- Epoufes  ,  tous  nos  efforts  ne 
pouvoient  point  empêcher  qu'elle  ne  l'eue 
été  :  il  ne  s'agilToit  plus  que  d'en  arrêter 
l'exécution.  Je  me  promettois  beaucoup  de 
la  harangue  de  Gelin  ,  &  de  la  bonne  difpofi» 
non  de  l'Afîemblée  ,  qui  éroit  compofée  en* 
partie  des  Parens  &  des  Amis  de  nos  Epoufesv 
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L'autôrîté  fouveraine  réfidant  dans  le  Corps- 
de  la  Colonie ,  toutes  les  Sentences  du  Coa- 
fiftoire  pouvoienc  être  abrogées  en  un  mo- 
mène.  Si  avec  les  efforts  de  Gelin  ,  &  la 
jultice  de  nos  droits ,  nous  étions  a(Tez  mal- 
heureux pour  ne  rien  obtenir  ,  j'étois  réloîa 
d'être  le  premier  à  recourir  aux  armes  ;  ^ 
je  ne  doutois  nullement  qu'un  feu!  homme  , 
îe  piftolec  à  la  main  ,  ne  fût  capable  d'écar- 
ter  une  populace  defarmée  qui  avoit  pal- 
fé  vinj^t  ans  fans  entendre  le  brait  de  la  pou- 
dre. Mon  projet  étoit  donc  de  prendre  le 
teras  de  la  nuit  pour  fortir  de  notre  Prifon  , 
&  pour  nous  armer  chacun  de  deux  piftolets. 
Je  ne  craignois  plus  que  le  Geôlier  s'aperçu: 
au  matin  de  la  violence  qu'il  nous^falloic 
faire  à  la  porte  ,  je  me  croyois  le  maître  de 
fa  difcrétion  depuis  qu'il  m'avoic  remis  la- 
Lettre  de  Madame  Eliot  ,  &  qu'il  m'avoit 
conjuré  fi  inftamment  de  n'en  laifTer  rier\ 
fcavoirau  Miniftre,  fans  compter  qu*il  n'y 
avoit  pas  d'aparence  qu'il  pût  former  le 
moindre  foupçon  du  deflein  qui  nous  auroïc 
fait  fortir  de  notre  chambre.  Je  communi- 
quai ce  plan  à  Gelin  &  à  JohnRon.  Ils  l'a- 
prouvèrent.  Nous  attendîmes  impatiem- 
ment le  tems  de  l'exécuter. 

Il  arriva.  Nous  avions  de  la  lumière  pour, 
nous  éclairer.  La  ferrure  de  notre  porte 
ne  réfilla  pas  long-tems  à  nos  efforts  réu- 
nis. Elle  fut  brifée  fans  que  le  defordre  pa- 
rut coniidérable.  Nous  montâmes  au  ^(^- 
gafin  d'armes.  Nous  y  trouvâmes  des  piflo- 
iets  cnboQ  étac  :  nous  choisîmes  ceux  qui. 
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pouvoient  tenir  commodément  dans  nos  po«r 
ches  ;  &  nous  en  prîmes  avec  les  nôcres, 
trois  paires  pour  nos  Compagnons.  En  con- 
fidérans  les  fufils  &  les  autres  armes  à  feu 
que  nous  laiflions  après  nous,  il  me  tomba 
dans  l'eTprit ,  que  pour  afTurer  davantage  le 
deffein  que  nous  étions  à  la  veille  d'exécuter, 
il  eut  fallu  trouver  quelque  moyen  de  ren- 
dre tant  d'armes  inutiles  à  ceux  qui  les  vou- 
droient  employer  contre  nous,  j'étois  d'a- 
vis que  nous  employafiions  le  rede  de  la 
nuit  à  démonter  les  batteries  ,  (Se  que  nous 
les  cachalîîons  dans  quelque  endroit  où  el- 
les ne  pulTent  être  trouvées  facilement:  mais 
Gelin  fit  une  réflexion  ,  qui  nous  épargna 
cette  peine.  Au  moment ,  dit-il,  que  nous 
ferons  forcez  d'en  venir  aux  armes ,  il  fuffi- 
ra  qu'un  feul  des  nôtres  fe  décache  pour  re- 
tourner promptement  au  Magafin  ,  &  en 
garder  l'entrée  jufqu'à  ce  qu'il  nous  voye 
paroître.  Nous  nous  y  recirerons  fans  douce , 
puifque  nous  n'avons  point  d'autre  lieu  oii- 
nous  puiflions  conduire  plus  fûrement  nos 
Epoufes.  Nous  y  ferons  les  maîtres  ,  non- 
feulement  de  la  poudre  &  des  armes,  mais 
encore  de  toutes  les  provifions  de  rJlle;  & 
en  état  par  conféquent  de  donner  la  loi 
de  toutes  manières  à  nos  ennemis.  Cet  avis 
nous  parut  d'une  fi  grande  utilité  ,  qu'il 
attira  nos  louanges  &  nos  remerciemens  à 
Gelin.  Nous  defcendîmes  après  avoir  pré- 
paré nos  armes  ,  &  nous  être  munis  d'une 
provjfion  de  poudre.  Il  ne  nous  reftoit  plus 
qu'à  chercher  le  moyen  d'entretenir  un  mo- 
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ment  nos  trois  Compagnons.  Nous  avions 
non-feulement  des  piftolets  à  leur  mettre 
entre  les  mains ,  mais  des  reproches  &  des 
exhortations  à  leur  faire.  Il  nous  fut  ailé 
de  trouver  leur  Prifon  ,  &  de  leur  faire  en- 
tendre notre  voix  au  travers  de  leur  por- 
te Le  feul  embarras  écoit  à  leur  donner  leurs 
armes  Nous  les  animâmes  tellement  par 
nos  difcours ,  que  ne  pouvans  fe  priver  plus 
lonetems  du  plaifir  de  nous  embraser,  ils 
r'atlendirent  pas  que  nous  les  predalTions 
de  faire  à  leur  porte  ce  que  nous  avions  taie 
à  la  nôtre.  Elle  fut  enfoncée  en  un  inltanr,- 
Ils  répandirent  des  larmes  de  joye  ,  en  fe 
jettans  entre  nos  bras,  j'ulai  de  1  autorité 
de  Chef  qu'ils  m'avoient  accordée  ,  pour 
leur  reprocher  la  foibleiTe  avec  laquelle 
ils  s'étoient  laiiïez  furprendre  par  les  ar- 
tifices du  Miniltre.  Us  aporterent  pour 
excufe,  la  crainte  qu'ils  avoient  eue  de  sa- 
vancer  trop  en  faifant  des  aveux  dont  ils 
apréhendoient  les  conféquences.  Je  leur 
fis  fentir  combien  leur  malheureule  timidi- 
té  nous  avoit  été  pernicieufe.  lis  fe  con- 
felTérent  coupables  ,  &  ils  nous  prièrent  de 
pardonner  leur  faute  à  la  droiture  de  leur 
intention.  Je  ne  doute  point  q-u  ils  ne  luHenc 
en  effet  droits  &  fincéres  :  mais  ils  étoient 
d'un  caraftére  fi  lent  &  fi  timide  ,  que  )  en 
avois  toujours  eu  quelque  défiance  L  ave- 
nir n'acheva  que  trop  de  la  juftifier  Nous 
les  quittâmes ,  après  leur  avoir  expofe  le  dé- 
tail de  nos  projets,  &  nous  être  alTurez  de 
leur  conftance  &  de  leur  fermeté  par  le  re- 
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nouvellement  de  toutes  leurs  promenés.  Je 
leur  confeillai  de  répondre  narurellement  au 
Géolicr,  lorfqu'il  trouveroit  leur  porte  bri- 
fée,  qu'ils  s'étoient  fervis  de  cemoyen  pour 
fe  procurer  la  fatisfaftion  de  nous  voir  (2tde 
nous  entretenir. 

Le  jour  qui  nous  fembloit  devoir  décider 
de  notre  deflinée  ayant  enfin  commencé  à 
luire  ,  nous  conjurâmes  Gelin  de  fe  fouve- 
nir,  qu'avec  Tes  intérêts,  il  avoit  à  défendre 
ceux  de  cinq  chers  Amis  ,  qui  remettoienc 
leur  bonheur  &  leur  vie  encre  Ces  mains. 
11  n'avoit  pas  befoin  de  cet  avertilTemcnt, 
pour  s'animer.  L'heure  vint  d'aller  à  l'iigli- 
le.  Quelques  Anciens  s'étant  afiemblez  à 
notre  Prifon  pour  nous  fervir  de  gardes  iSt 
de  conduéleurs,  nous  les  fuivîmes  fans  ba- 
lancer, &  nous  aifeftâmes  un  air  tronquile 
&  fatisfait ,  pour  prévenir  jufqu'aux  moin- 
dres foupçons.  je  portois  néanmoins  dans  le 
cœur  un  poids  de  douleur  fecrette  ,  qui  n'é- 
toit  pas  tant  caufée  par  l'incertitude  de  mon 
fort  &  de  celui  de  mon  £poufe  ,  qui  étoit 
fur  le  point  de  fe  fixer  heureufement ,  que 
par  le  déplai(ir  mortel  que  je  relTentois  en 
me  reprefentant  l'inquiétude  de  Madame 
Eliot.  J'avois  été  tenté  la  veille  de  faire  ua 
motderéponfe  à  fa  Lettre,  pour  me  plain- 
dre de  l'injude  opinion  qu'elle  avoit  de  moi , 
&  pour  Taflurer  de  la  confiance  de  mes 
fentimens  ;  mais  Gelin  &  Johnflon  m'en 
avoient  détourné ,  par  une  crainte  exceOîve 
de  quelque  trahifon  du  Geôlier  qui  eût 
pu.  nuire  à  notre  eacreprife.  je  la  cherchai 
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des  yeux  en  arrivant  à  l'Eglife.  Je  ne  l'a- 
perçus point,  j'apris  enfuice,  qu'elle  étoit 
demeurée  à  fa  maifon  ,  &  qu'elle  y  étoic 
dangereufement  malade  d'un  excès  de  trif- 
tefTe  &  d'abattement.  Nous  fûmes  intro- 
duits au  milieu  de  l'Eglife  ,  oii  la  plus  gran- 
de partie  des  Habitans  écoïc  déjà  aflemblée. 
On  nous  y  avoit  préparé  un  banc  particu- 
lier ,  vis-à-vis  d'un  autre  qui  écoit  defliné 
pour  ces  Filles  odieufes  dont  on  vouloit  faire 
nos  Epoufes.  Elles  y  furent  amenées  un  mo- 
ment après  nous.  Nous  les  faluâmes  honnê- 
tement. Notre  civilité  fut  remarquée  de  tous 
les  afiiftans  ,  &  nous  eûmes  lieu  de  juger 
par  les  différentes  marques  de  contentement 
ou  de  chagrin  que  nous  aperçûmes  fur  les 
'vifages  ,  de  quelle  manière  chacun  étoit  dif- 
pofé  par  raport  à  la  cérémonie  qu'on  atten- 
doit.  Le  Minière  ne  carda  pointa  paroître. 
Nous  étions  in  certains  fi  nos  chères  Epoufes 
viendroient  faire  partie  de  cet  étrange  fpec* 
tacle  ,  ik  nous  n'oûons  nous  en  informer. 
Quelque  empreflement  quej'euflè  de  revoir 
la  mienne ,  je  ne  fçavois  fi  je  devois  fouhai- 
ter  qu'elle  parût  aux  yeux  du  Public  6c  de 
fon  orguëilleufe  Rivale  ,  avant  que  notre 
fort  fut  éclairci  ,*  mais  le  Miniftre  ayant  com- 
mencé la  prière  fans  penfer  à  elles  ,  je  ju- 
geai qu'il  fe  propofoit  de  les  lailfer  en  pri- 
fon  jufqu'à  l'heure  marquée  pour  leurigno- 
minie.  Aullî  tôt  que  les  prières  ordinaires  fu- 
rent achevées,  le  Miniftre  monta  en  chaire. 
C'étoit  le  moment  décjfif.  Mes  Compa- 
gnons fe  fentirent  fans  doute  auiîi  émus  que 
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îîTioi ,  &  toute  l'AfTemblée  ne  paroiflbit  pa^ 
plus  tranquile.  Nous  étions  convenus  ,  que 
pour  ôter  à  notre  action  tout  air  de  iegé* 
reté  &  d'emportement,  Gelin  ne  commcn? 
ceroit  à  parler  que  lorfque  le  Miniftre  aw-' 
roic  fini.  Nous  apréhendions  peu  l'effet 
de  Ton  difcours  ;  nous  comptions  fur  la  force 
de  celui  de  Gelin  pour  le  détruire.  U  nous 
fembloit  que  nos  raifons  n'avoient  befoia 
que  d'être  expofées ,  pour  fe  faire  aprou- 
ver. 

Le  Sermon  roula  fur  les  devoirs  d'un  Ma- 
riage Chrétien.    Le  Miniftre  les  expliqua 
forte  loquemment  ;  mais  il  n'entra  dans  au- 
cune apîicacion  particulière.  11  n'y  eut  que 
fa  Péroraifon  qui  nous  fut  adrefTée  directe- 
ment; elle  étoit  compofée  pour  nous.    11 
nous  rapella  d'abord  par  des  figures  pom- 
peufes  ,  le  jour  auquel  il  précendoit  que 
nous  avions  engagé  notre  foi  dans  le  même 
lieu.  11  le  traita  de  jour  à  jamais  mémora- 
ble ,  par  une  cérémonie  fi  augufle  &  fi  fain- 
te.  Quels  fruits  toute  la  Colonie  n'en  avoit- 
elle  pas  attendu  ?  Mais  l'efprit  ennemi  du 
bien,  qui  exerce  particulièrement  fa  féduc- 
tion  &  fa  tyrannie  fur  les  jeunes  gens,  avoit 
rompu  le  cours  d'une  fi  douce  efpérance;  il 
avoit  fouffié  dans  nos  cœurs  un  amour  déré- 
glé, qui  étoit  capable  de  produire  tous  les 
effets  de  la  haine  ;  c'eft-à-dire  le  trouble  , 
Ja  divifion  ,  &  la  ruine  de  cette  beureufe 
■paix  qui  avoit  fait  jufqu'alors  un  fcjour  (i 
aimable  de  leur  Ifle.    Grâces  à  la  protec- 
:don  du  Ciel  5  le  mal  fe  trouvoic  arrêté  dans 
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fa  four  ce  ;  mais  le  péril  avoic  été  extrême., 
&  c'étoit  un  miracle  de  la  Providence  de 
l'avoir  détourné  dès  fa  nailTance  ,  en  nous 
ramenant  (i  promptement  au  devoir,  qu'on 
auroit  bien  tôt  peine  à  fe  fouvenir  que  nous 
-nous  en  étions  écartez.    J'aurois  pardonné 
au  Miniftre   de   parler  de  notre   mariage 
comme  d'un  defordre  ,  &  de  notre  filen- 
ce  comme  d'une  marque  de  repentir  ,  s'il 
ne  fût  point  forti  de  ces  bornes  modérées  , 
mais  ,   fous  aparence  de  nous  traiter  avec 
douceur  &  de   vouloir  nous   ménager  en 
diminuan-c  notre  faute  ,  fa  haine  enveni- 
mée contre  Madame  Eliot ,  trouva  adroite* 
ment  le  moyen  de  fe  fatisfaire.  Il  fit  remar- 
quer ,  qu'il  étoit  aifé  de  reconnoitre  à  la 
douceur  de  notre  air  &  de  nos  manières ,  que 
nous  avions  reçu  de  la  nature  un  caradére 
excélent ,  &  que  nous  ne  ferions  point  en- 
trez dans  une  voye  d'égarement ,  û  nous eul- 
lions  été  fans  guide ,  ou  fi  nous  n'en  eufllons 
eu  que  de  vertueux  &  de  fidèles.  Mais  où  elî 
l'homme  fage  5  ajouta-t'il,  qui  réfiftera  aux 
artifices  &  aux  infinuations  d'une  femme  fans 
vertUjqui  fe  fait  une  étude  de  le  féduire  ?  Sexe 
dangereux  &  capable  de  tous  les  excès ,  lorf- 
qu'il  s'écarte  une  fois  de  la  pudeur  Ôc  de  la 
modeftie  !  s'il  ne  nomma  pas  Madame  Elioc 
après  cette  exclamation  zélée ,  il  la  défigna  (i 
bien  en  parlant  de  ces  Mères  foibles  qui  pren- 
nent  part  aux  defordres  de  leurs  filles  par 
une  indulgence  criminelle  ,  &  trop  fouvenc 
par  leurs  confeils ,  lorfque  l'âge  ne  leur  per- 
met plus  de  le  faiie  par  leurs  exemples ,  que 
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K>ute  l'Aiïemblée   témoigna  par  un  mur- 
mure de  mécontentemenc  ,  qu'elle  encen- 
doic  le  fens  de  cette  fatire,  ôl  qu'elle  ne  l'a- 
prouvoit  point.     Madame  Eliot  étoit  une 
femme  rcfpeélable  par  mille  excélentes  qua* 
jitez.   Une  accufatian  comme  celle  du  Mi- 
Eidre  ,  bazardée  fans  preuve  ù.  fans  vrai- 
femblance  ,   produifit   un  effet   tout  con» 
traire  à  Tes  vues  malignes  ;  elle  infpira  de 
la  compaflion  pour  cette  vertueufe  Dame 
qu'on  makraitoit  fi   injuftement   dans  Ton 
abfence  ,  ^  elle  difpofa  peut  être  le  Peuple 
à  regarder  notre  caufe  d'un  œil  plus  favo- 
rable.  Quoique  je  m'aperçulle  fort  bien  de 
ce  qui  le  paîlbit  à  notre  avantage ,  &  -que 
je  le  prilTe  pour  un  heureux  augure  ;  ce  ne 
fut.  pas  fans  effort  que  je  me  rendis  a(Tez 
maître  de  mon  reffentiment,  pour  écouter 
cet   injurieux   difcours  jufqu'à  la   fin.     Le 
premier  mouvement  de  mon  indignation 
me  fit  porter  la  main  fur  un  de  mes  pillo. 
lets,  &  i*aurois  peut  être  oublié  que  j'étois 
dans  une  Eglife  ,  fi  je  ne  me  fufTe  fouvenu 
que  l'intérêt  de  Madame  Eliot  demandoit 
que  je   lui  facrifîaffe    cette  ardeur  de  la 
venger. 

Lorfque  le  Miniflre  eue  ceffé  de  parler, 
&  qu'il  parue  prêt  a  defcendre  pour  ache- 
ver la  cérémonie  à  laquelle  il  fembloit  nous 
croire  difpofez,  Gelin  leva  la  voix  modefte- 
ment.  Vous  trouverez  bon  ,  Monfieur ,  lui 
dit-il  ,  que  j'ajoute  quelques  mots  à  votre 
éloquente  harangue ,  (Se  que  je  rende  compte 
ïDoi  même  à  TAlTembiée  de  mes  fentimens 
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&  de  ceux  de  mes  Compagnons.  Cette  nou- 
velle (cène,  à  laquelle  peribnne  ne  s'atten- 
doit,  excita  une  rumeur  coufufe  ,  chacun 
tâchant  de  s'aprocher,  &  marquant  autanc 
de  furprife  que  de  curioOté.  Geiin>loin  de 
fe  déconcerter  ,   n'en  parut  que  plus  ani- 
mé  à  prendre   le  ton    &  les    grâces    qui 
convenoient  à   fon   difcours.    Je   lui   con- 
leillai  de  monter  fur  le  banc  où  nous  étions 
aflis ,  pour   être  entendu   plus  facilemenc 
de  tout  le  monde.  Son  Exordefut  fimple  ; 
mais  cette  fimplicitc  renfermoit  beaucoup 
d'art.    Il    fit  entendre   d'abord ,   que    foa 
deflein  étoit  d'expofer  naturellement   à  la 
Colonie  toutes  les  circonftances  de  la  con- 
duite que  nous  avions  tenue  depuis  que  nous 
avions  été  admis  dans   l'Jfle  ,    perfuadé  , 
ajoûta-t'il  ,  que  s'il  nous  étoit  échapé  quel- 
que défordre  ou  quelque    foiblefle,   notre 
âge  &l  innocence  de  nos  vues  nous  attire- 
roient  de  la  bonté  des  Habitans  beaucoup 
plus  de  compaflion ,  que  de   colère  &  de 
haine.    Cette  manière  ambiguë  de   prépa- 
rer Tes  auditeurs  eut  l'effet  qu'il  en  avoit 
attendu.  Elle  empêcha  le  Miniftre  de  trou- 
bler fon  difcours  ;  parce  que  ne  lui  décou- 
vrant point  notre  véritable  deïïein ,  elle  lui 
donnoit  lieu  de  croire  que    nous  entrions 
dans  Tes  vues,  ôc  que  c'étoit  fans  doute  le 
repentir  qui  nous  alloit  arracher  l'aveu  de 
nos  fautes.  Elle  ne  réiiflit  pas  moins  à  l'é- 
gard des  Habitans;  car,  en  les  laifTant  in- 
certains fi  nous  allions  nous  opofer  ou  nous 
foumettre  à  la  Sentence   du    Canfiftoire , 
Tome  IL  H  elles 
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elle  les  empêchoic  de  former  ces  premiers 
préjugez  qui  naiiTent  prefque  toujours  pour 
ou  contre  un  accule,  lorfqu'il  fe  prétend 
innocent  ,  ou  qu'il  fe  reconnoit  coupable; 
&  Gelin  s'étoic  bien  promis  ,  qu'agilTanc 
enfuite  fur  des  cœurs  qui  feroient  comme 
fufpendus  ,  il  auroit  l'adrefle  de  nous  les 
concilier  infenfiblement ,  par  une  expoli- 
tioD  adroite  6l  touchante  de  l'équité  de  no- 
tre Caufe  (Se  de  l'injultice  de  nos  ennemis. 
Il  raconta  donc  fans  affedation  ,  ce  que  nous 
avions  penféde  la  cérémonie  du  fort ,  lorl» 
qu'elle  nous  avoit  été  propofée  la  première 
fois  ;  les  Conférences  que  nous  avions  te- 
nues enfemble  fur  cette  importante  matière; 
quelle  répugnance  nous  nous  étions  fentie 
à  obéïr  ;  avec  quel  courage  néanmoins  nous 
avions  cru  devoir  faire  violence  à  nos  in- 
clinations ,  pour  donner  à  la  Colonie  une 
preuve  de  notre  refpedl  &  de  notre  do- 
cilité. 11  confefla  qu'à  ce  motif,  il  s'étoic 
joint  un  peu  d'efpérance  que  le  Ciel  récom- 
penferoit  notre  foumiffion ,  en  dirigeant  le 
fort  favorablement  pour  nos  defirs  ;  que 
cette  penfée  nous  avoit  foutenus  jufqu'au 
moment  de  la  cérémonie  ,  <Sc  qu'on  avoic 
pu  juger  de  notre  lincérité  ,  par  l'air  tran- 
quile  avec  lequel  nous  avions  paru  d'abord 
à  TEglife  ;  mais  que  les  perfonnes  attenti- 
ves avoient  pu  remarquer  au  changemenc 
de  nos  vifages  ,  qu'il  s'en  étoit  fait  tout- 
d'un-coup  un  très- confidérable  dans  nos 
cœurs  ;  que  les  deiïeins  de  Dieu  nefe  décla- 
rant jamais  plus  fenfiblemenc  que  par  ces 
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mouvemens  indélibérez  aufquels  la  volonté 
de  rhomme  ne  contribue  de  rien  ,  nous 
les  avions  expliqué  dans  le  fensle  plus  na- 
turel ,  c'eft  à-dire  ,  comme  une  marque  que 
Je  Ciel  nous  deftinoic  à  époufer  les  jeunes 
perfonnes  pour  lefquelles  il  nous  infpiroic 
touc-d'un  coup  la  plus  vive  aifeûion;  que 
nous  nous  étions  flâtez  pendant  quelques 
momens ,  que  cette  difpofition  feroic  con- 
firmée par  le  fort;  mais  que   l'ayant  trou- 
vé  contraire  à  nos  delirs  ,  nous  n'avions  pas 
été  les  maîtres  de  revenir  à  l'indifférence  en 
effaçant  de  notre  cœur  les  premières  impref. 
lions  qu'iî  avoit  reçues,  que  nous  n'avions 
fait  que  nous  prêter  fans   goût  (Se  fans  at- 
tention au  relie  de  la  cérémonie;  que  loin 
de  penfer  à  contrarier  quelque  engagement 
avec  les  Filles  que  le  fort  nous  avoit  pre- 
Tentées  ,  nous  avions  eu    befoin   de  rape- 
1er   toute    notre    préfcnce   d'efprit ,  *5c  la 
conlidération   de  ce  que  nous  devions   à 
leur  mérite  &  à   la  préfence  de  TAffem- 
blée  5  pour  leur  donner  par  un  embraffe- 
ment  le  feul  témoignage  qu'elles  devoienc 
attendre  déformais  ^de   notre  eltime  ;  que 
nos  fcntimens  s'étoient   allez  déclarez  par 
le   délai   que  nous   avions  demandé   avec 
tant  d'inflance,  &  que   nous  avions   para 
Il  contens  d'obtenir.  Gelin  ajouta,  que  le 
mariage  TupoTant  un  confentement  de  vo- 
lonté ,  nous  n'avions  donc  pu  nous  regar- 
dercomme  libres  en  fortant  deTEglife;  que 
nous  avions  toujours  raifonné  fur  ce  princi- 
pe, (^i  que  nous  étant  affemblez  immédia- 
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tcment  après  la  cérémonie  pour  délibérer  eï« 
commun  fur  les  intérêts  de  nos  cœurs,  il 
nous  étoit  û  peu  tombé  dans  rcfpric  qu'on 
pût  nous  croire  engagez,  que  cec  article 
D'avoit  pas  même  eu  de  parc  à   nos  déli- 
bérations; que  nous  n'avions  été  arrêtez 
que    par  la  crainte  de  déplaire    peut-être 
à   la  Colonie  ,  en  difpofant  de  nous-mê- 
mes autrement  qu'elle  n'avoit  paru  le  fou- 
haiter  ;  mais  que  cette  crainte  avoit  bien  tôc 
fait  place  àrefpérance,  lorfque  nous  étions 
venus  à  penfer  qu'on  ne  nous  avoit  poinc 
fait  venir  d'Europe  pour  nous  rendre  mal- 
heureux ,  &  que  la  Religion  ,  la  douceur  , 
&  l'équité  étant  les  qualitez  dominantes  de 
tous  les  Habitans  de    l'ifle,    ils  ne    nous 
contraindroient  jamais  par  la  violence  ,    à 
prendre  un  parti  opofé  à  nos  inclinations. 
iSJotre  Orateur  adura  l'AfTemblée  ,que  c'é- 
toit  fur  ce  fondement  que  nous  avions  for- 
mé le  plan  d'un  innocent  artifice,  dont  le 
but  avoit  moins,  été  de  tromper  la  Colo- 
nie ,  que  d'épargner  à  elle  &  à  nous  d'inu- 
tiles explications ,  qui  euflTent  fait  traîner  en 
longueur  l'exécution  de  nos  defirs.  11  ra- 
porta  la  manière  donc  chacun  de  nous  s'y 
étoit  pris  pour  arriver  au  terme  que  nous 
nous  écions  propofcz;   les  difficultez  que 
nous  avions  eues  à   furmonter  pour    nous 
faire  écouter   de    nos    Epoufes  ,   &  pour 
ébranler  leur  modeftie  ;  les  raifons  par  lef- 
quelles  nous  avions  réiiiTi  à  les  convaincre 
qu'elles  pouvoienc  fe  donner  à  nous  fans 
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h  blefler  ;  l'ordre  &  les  mefures  de  fagefle 
&  de  vertu  que  nous  avions  gardées  lanuiC 
de  notre  engagement.  Enfin,  il  répéta juf- 
qu'à  la  formule  du  ferment  que  nous  avions 
prononcé  pour  nous  unir  ;  elle  étoic  con- 
çue, comme  j*ai  die  >  en  termes  fi  forts  & 
li  expreffifs  ,  qu'ils  en  avoient  quelque  cho- 
fe  d'effrayant.  Je  remarquai ,  que  l'impref- 
fion  qu'ils  produifirent  fur  l'Aflemblée  nous 
étoit  favorable  ,  &  comme  Gelin  alloit  en- 
trer dans  la  partie  la  plus  touchante  de  Ton 
difcours  ,  je  ne  doutai  point  qu'il  n'ache- 
vât de  mettre  à  la  fin  tous  les  aflifl:ansdans 
nos  intérêts. 

En  effet ,  changeant  le  ton  fimple  &  in- 
déterminé qu'il  avoit  gardé  jufqu'alors ,  fie 
bien-tôt  fentir  à  fes  Auditeurs ,  que  l'élo- 
quence efl:  un  don  de  la  Nature,  qui  n'efl: 
attaché  ni  à  l'âge  ,  ni  à  la  robe  &  à  la  pro^ 
feflîon.  Ses  geftes ,  fon  attitude ,  l'air  de  fes 
yeux  &  de  fon  vifage,  tout  dévint  exprefllf 
h  animé  dans  fa  perfonne.  Il  s'afîligea,  il 
s'attendrit ,  il  parut  éprouver  tour  à  tour  tou- 
tes les  pafijons  qu'il  vouloit  infpirer.  Il  ne 
s'emporta  point  en  invedtives  contre  le  Mi- 
niflre;mais  il  reprefenta  fi  vivement  la  ma- 
lignité de  fa  conduite ,  il  la  mit  fi  bien  ea 
contrafle  avec  notre  ingénuité  &  notre  in« 
nocence  ;  il  fit  une  peinture  fi  touchante 
des  charmes  de  nos  Epoufes ,  de  leur  vertu  , 
de  leur  modeftie ,  &  de  la  tendrefle  infinie 
que  nous  refientions  pour  elles  ;  enfin ,  il 
donna  un  tour  fi  révoltant  &  fi  odieux  à  la 
violence  dont  on  avoit  ufé  à  notre  égard , 
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&  fur-tout  à  rhorrible  Sentence  qui  avoît 
été  portée  contre  ces  chères  &  raalheureu- 
fes  moitiés  de  nous-mêmes,  que  le  plus 
barbare  Américain  n*auroit  point  entendu 
ion  difcours  fans  émotion.  A  la  fin ,  com- 
me s'il  fût  revenu  à  foi,  après  s'être  laifle 
emporter  par  fon  ardeur:  Ah  !  chers  Con- 
citoyens, ajouta- t'il  d'un  air  tendre  6c 
pénétré  ,  vous  qui  paroiflez  touchés  de  no- 
tre infortune  &  de  la  grandeur  de  nos  pei- 
nes ,  nous  y  laiflerez-vous  fuccomber  fans 
compafîîon  ?  C'efl  à  vous  que  notre  inno- 
cence a  recours  ;  c'eft  à  votre  Tribunal  qu'el- 
le apelle  :  Nous  n'avons  ici  ni  Pères  ten- 
dres ,  ni  Frères  affectionnez ,  dont  nous  puif- 
iîons  implorer  le  fecours.  Nous  les  avons 
abandonnez  pour  venir  habiter  cette  Ifle 
avec  vous  :  s'il  nous  refle  quelque  reflbur- 
ce  ,  elle  n'eft  plus  que  dans  les  amis  de  la  Juf- 
tice&dela  vertu.  Hélas  !  nenous  avoit-oQ 
pas  dit  que  vous  faifiez  tous  profefTion  de 
l'être  ?  N'eft-ce  pas  ici  ce  féjour  tranqui- 
le  ,  oîi  l'on  nous  a  promis  tant  de  fatis- 
fadlion  &  de  bonheur  ?  Quel  autre  motif 
avons -nous  eu  pour  abandonner  notre  Pa- 
trie ,  que  l'efpoir  de  mener  parmi  vous  une 
"vie  paifible  &  vertueufe  ,  &  d'y  être  fans 
cefle  animez  par  vos  exemples  ?  Les  dou- 
ceurs qu'on  nous  a  fait  efpérer,  nétoient 
donc  que  de  l'opprobre  ,  des  emprifonne- 
mens  ,  de  la  violence,  &  le  défefpoir  acca- 
blant de  nous  voir  ravir  ce  quenous  avons 
de  plus  cher?  Ah  !  croyez-vous  qu'on  nous 
le  ravifle ,  fans  avoir  commencé  par  nous 
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ôter  la  vie?  Nous  a-c*on  cru  capables  de  re- 
noncer à  nos  Epoufes,  avant  que  d'avoir 
verfé  tout  notre  fang  pour  nous  défendre? 
Non,  non,  ne  vous  promettez  ni  notre  répa- 
ration ,  ni  le  fpedtacle  de  leur  honte  qu'on 
nous  prépare;  il  n'y  a  que  notre  mort  qui 
puille  aflTurer  l'exécution  de  cette  Sentence 
barbare.  N'ayez  point  honte  de  nous  la  don- 
ner, fi  vous  n'en  avez  point  de  deshonorer 
nos  chères  Epoufes  ;  vous  mettrez  par  là  le 
comble  au  triomphe  de  nos  ennemis.  Mais 
pourquoi  foûilleriez-vous  vos   mains    dans 
notre  fans;  ?  Que  vous    avons-nous    fait  ? 
quelle  offenfe  avez-vous  reçue  de  nous  ? 
Si  notre  droiture  &  notre  invincible  atta- 
chement pour  nos  Epoufes  font  des  vertus 
qui  vous  déplaifent  ,   lailfez-nous    quitter 
votre  Ifle  ;  nous  fuirons  avec  les  Compa- 
gnes de  notre  fort ,  nous  irons  chercher  des 
climats  oii  l'on  ne  ^(Te  point  un  crime  de 
la  confiance  &  de  la   fidélité.    Accordez- 
nous  feulement  une  Chaloupe  ;   nous  ne 
vous  demandons    ni  voiles  ni  gouvernail; 
la  Vertu  &  l'Amour  nous  rendront  tranqui- 
quiles  au    milieu  des  Mers  ;  nous   n'avons 
point  befoin  d'autres  guides.  O  Chers  Con- 
citoyens !  nerejettez  point  nos  prières ,  ne 
vous  endurciflez  point  contre   nos  pleurs. 
Voyez  à  quoi  nos  triftes  prétentions  fe  ré- 
duifent  !  Nous  vous  demandons  la  mort , 
ou   la   liberté  de  l'aller   chercher  avec  nos 
Epoufes  dans  ce  vafte  Océan  qui  environne 
votre   Ifle. 
11  étoic  teins   que  Gelin    achevât    fon 
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difcours.  Le  bruît  qui  commençoît  à  s'é- 
lever dans  rAflemblée  n'auroic  plus  per- 
mis de  l'entendre  :  chacun  paroiiToit  ému  , 
comme  s'il  eût  eu  de  l'inquiétude  pour  une 
perfonne  chère  donc  il  eut  apréhendé  la  per- 
te. On  parloit  de  tous  cotez  avec  chaleur; 
&  quoique  perfonne  ne  fe  fît  entendre  dif- 
tindement  ,  il  étoit  aifé  de  voir  que  tout 
ce  mouvement  fe  faifoit  en  notre  faveur. 
J*étois  toujours  auprès  de  Gelin  ;  je  lui 
dis  fans  perdre  de  tems  :  Votre  difcours 
a  produit  fon  effet;  mais  fi  vous  n'ajoutez 
quelques  mots  qui  puiflent  déterminer  le 
peuple  à  s'expliquer  hautement  ,  je  crains 
que  perfonne  n'ofe  lever  la  voix  &  fedécla- 
rer  pour  nous.  Gelin ,  qui  n'avoit  pasbefoin 
de  préparation  pour  s'exprimer  facilement, 
reprit  aulli-tôtrje  vois,  chers  Concitoyens, 
que  le  Ciel  n'abandonne  point  notre  in- 
nocence ,  puifqu'il  vous  infpire  en  notre 
faveur  les  fentimens  qui  fe  déclarent  dans 
vos  yeux  &  fur  vos  vifages.  Mais  fon- 
gez  ,  que  ce  n'eft  point  aflez  de  nous  plain- 
dre ;  il  faut  nous  fecourir.  Vous  fçavez 
que  c'eftdans  votre  AfTemblée  ,  que  réfide 
l'autorité  fouveraine  ;  n'annuliez -vous 
pas  la  cruelle  Sentencequi  a  été  prononcée 
contre  nos  Epoufes,  <Sc  ne  leur  rendez- 
vous  pas  la  liberté  ?  Il  eut  à  peine  fini  ce 
dernier  mot,  qu'on  entendit  retentir  de  tou- 
tes parts  dans  l'Eglife  ,  Liberté ,  Liberté  ^  la 
Sentence  eft  nulle.  La  joi'e  inexprimable  que 
nous  reflentîmes  toutd'un-coup  ,  nous  ren- 
dit pendant  quelques  momens  fi  incapa- 
bles 
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bles  de  réflexion ,  qu'elle  nous  fit  commetcre 
une  faute  irréparable.     Trop   occupez  de 
l'heureufe  délivrance  de  nos  chères  Epoufes, 
nous  ne  penfâmes  point  à  profiter  fur  le 
champ  de  la  bonne  volonté  du  Peuple  pour 
en    obtenir    de  même  la  confirmation  de 
notre  mariage.    Le  Miniftre  fentit  plûtôc 
que  nous  notre  imprudence  ,    &    fa  mali- 
gnité en  profita  habilement.  Il  avoit  joiiéun 
perfonnage  fort  embarraffant  ,   pendant  la 
dernière  partie  de  la  harangue  de  Gelin  , 
&  dans  le  tems  que  le  Peuple  nous  accordoit: 
la  liberté  de  nos  Epoufes.  Tout  le  monde 
paroiflanc  fi  déclaré  pour  nous  ,  il  n*avoic 
pas  ofé  ouvrir  la  bouche  ,  ni  donner  même 
la   moindre   marque  de   mécontentement. 
Mais  lorfqu'il  fe  fut  aperçu  que  nous  né- 
gligions la  partie  de  nos  intérêts  qu'il  avoic 
Je  plus  à  cœur  de  détruire  ,   je  veux  dire 
l'article  de  notre  mariage  ,    il  fe  hâta  de 
nous  ôtcr  le  pouvoir  d'y  revenir,  en  con- 
gédiant auili  tôt  le  peuple.    Il  afFefta  mê- 
me de  le  faire  d'une  manière  obligeante  pour 
nous  :  Allez ,  dit-il  à  l'Afiemblée  ;  ne  laifTez 
point  un  moment  davantage  ces  pauvres  Fil*' 
les  dans  leur  Prifon  ,  puifque  vous  avez  jugé 
à  propos  de  leur  rendre  la  liberté.    Touc 
le  monde  s'emprefTa  de  fortir  pour  les  aller 
délivrer;  &  notre  aveuglement  fut  tel ,  que 
nous  ne  fîmes  pas  même  alors  l'attention  q^e 
cemandoient  les  circonftances^  (Se  la  nécefîi- 
té  de  nos  affaires. 

Il  ne  demeura  dans  î'Ei^life  avec  nous  , 
que  les  Anciens  du- Confifl'oîre  &  le  Minif- 
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tre.  Nous  ne  tardâmes  point  à  nous  aper- 
cevoir de  la  faute  que  nous  avions  com* 
mile  ,  &  nous  la  déplorâmes  amèrement, 
tandis  que  le  Miniftre  s'entretenoit  avec  les 
Anciens.  Comme  il  nous  avoit  empêché 
de  forcir  avec  la  foule  ,  nous  nous  atten- 
dions bien  qu'il  avoit  quelque  nouvel  ordre 
à  nous  intimer  ;  mais  nous  étions  fort  éloi- 
gnés de  prévoir  que  ce  feroit  celui  de  retour- 
ner en  prifon ,  ou  plutôt  de  nous  y  laifler  con- 
duire. Nous  étions  fans  contredit  les  plus 
forts  indépendammentdenosarmes  que  nous 
tenions  cachées  avec  foin  ;  &  l'on  conçoit 
bien  que  douze  ou  quinze  Vieillards  n'au- 
Toient  point  entrepris  de  faire  violence  à 
ûx  jeunes  gens  réfolus.  Ce  fut  cette  penfée 
même  qui  nous  empêcha  de  nous  empor- 
ter contre  eux  ,  en  recevant  leur  ordre  par 
la  bouche  du  iMiniftre.  Je  ne  demandai 
qu'un  moment  ,  pour  parler  à  part  à  mes 
Compagnons.  Notre  folie  ,  leur  dis. je, 
eiï  extrême  d'avoir  oublié  le  plus  efTentiel 
de  nos  intérêts  ;  mais  dans  l'état  oli  font 
les  chofes ,  nous  en  commettrions  encore 
une  plus  grande  en  refufant  de  retourner 
au  magafin.  Il  faut  efpérer  que  l'occafion 
que  nous  avons  perdue  aujourd'hui  ,  re- 
naîtra un  aucrejour;  &  puifque  nous  avons 
obtenu  la  liberté  de  nos  Epoufes  &  l'abo- 
jition  de  leur  Sentence  ,  rvous  devons  re- 
garder notre  retour  en  prifon  comme  un 
petit  mal.  Gelin  faifoit  quelque  difficulté 
de  me  croire.  Jl  demandoit  quelles  pou- 
soient  être   les   vues  dU  Conliitoire  dans 
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cette  nouvelle  injuftice  ?  Les  mêmes ,  lui 
répondis-je,  qu'ils  ont  eues  la  première  fois, 
•c'eftà-dire  ,  de  prévenir  le  commerce  qu'ils 
-apréhendent  que  nous  n'ayons  avec  nos 
Epoufes.  11  eft  clair  que  leur  première  Sen- 
tence, qui  regarde  notre  mariage  ,  fubfifte 
encore  ,  6c  qu'ils  continueront  de  la  vouloir 
exécuter.  Mais  venez  ,  ajoutai-je  en  le  pre- 
nant par  la  main  ,  &  fuivez-moi  fur  la  paro- 
le que  je  vous  donne  5  que  notre  prifon  ne  fe- 
ra point  nuifible  à  nos  affaires.  11  eut  aflTez 
de  confiance  en  moi  pour  me  fuivre.  Les  An- 
ciens parurent  fatisfaits  de  notre  prompti- 
tude à  obéi'r,  &  quelques-uns  fedétachérenc 
pour,nous  accompagner. 

Nous  fûmes  renfermez  dans  les  mêmes 
chambres.  Le  Geôlier  s'étoit  aperçu  dès  le 
matin,  que  nous  avions  forcé  la  porte,  & 
s'étant  contenté  de  l'excufe  que  nous  lui 
avions  aportée  ;  il  avoit  eu  foin  de  réparer 
}e  defordre  aulTi  tôt.  Quoiqu'il  nous  fût  aifé 
de  nous  procurer  la  liberté  de  forcir  de  la 
même  manière  ,  lorfque  la  nécefilcé  Texi- 
geroit  5  je  crus  que  les  Anciens  ne  nous 
refuferoient  pas  la  permiflion  de  voir  de 
tems  en  tems  nos  Compagnons  y  fi  je  la 
leur  dcmandois  honnêtement.  Ils  nous  l'ac- 
cordèrent en  effet  ,  &  ils  commandèrent: 
au  Geôlier  de  nous  donner  cette  fatisfac- 
tion  une  fois  le  jour  pendant  un  certain 
tems ,  dont  ils  lui  marquèrent  la  durée.  Je 
brûlois  d'impatience  de  les  entretenir  en  li- 
berté ,  pour  leur  communiquer  la  rai- 
fon  que   j^avais    eu  de    ne   pas    regarder 
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notre  retour  en  prifon  comme  un  mal.  Sçs" 
vez-vous  5  leur  dis -je  auffî-tôc  qu'il  nous 
fut  permis  de  nous  rejoindre  ,  quel  eft  le 
nouveau  projet  que  je  médite  ?  j'efpére 
que  vous  l'aprouverez  ;  parce  que  ,    tout 
lent  qu'il  fera  dans   l'exécution  ,    le   fuc- 
cès  m'en  paroit  fur ,  tranquile ,  &  à  cou* 
vert  de  toute  violence.  Le  Minillre  affede 
de  croire  que  nous  n'avons  pas  ufé  des  droits 
du  mariage  avec  nos  Epoufes;  &  c'eft  apa» 
lemment  cette  perfuafion  ,  qu'il  a  commu- 
niqué au  Confiftoire  ,   qui  lui  a  fait  trou- 
ver tant  de  facilité  à  en  obtenir  la  malheu- 
reufe  Sentence  de  notre  divorce.   Pourquoi 
nous  donner  tant  de  mouvement  pour  le 
détromper  ?  N'e(t-ce  point  une  vérité  qui 
fe  dévelopera  bien  tôt  d'elle  même  ?  Fai- 
fons-nous  la  violence  de  pafler  trois  ou  qua- 
tre mois  en  prifon  ;  il  efi:  impoffible  que 
de  fix  que  nous  fommes  ,  il  n'y  en  ait  pas 
du  moins   quelques-uns  dont  l'amour  aie 
produit  des  fruits  qui  paroîtront.   La  grof* 
lefle  de   quelques  -  unes  de   nos   Epoufes 
fuffira  fans  doute  au  Miniftre ,  pour  le  per- 
fuader  de  la  réalité  de  notre  commerce;  & 
il  faudroit  le  fupofer  le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes  ,  pour  le  croire  capable 
après  cela  de  s'obftiner  encore  à  nous  fé- 
parer.  Tâchons  de  vivre  tranquiles  ,  ajou- 
tai-je,   en  comptant  ainfi  fur  l'avenir.  11 
m'en  coûtera  plus  qu'à  perfonne  ,  d'être 
éloigné  fi  long  -  tems  de  ma  chère  Angéli- 
que ;    mais  quelles  peines  ne  font  point 
adoucies  par  l'efpérance  ?  1!  y  a  une  objec- 
tion 
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tion  à  me  faire  ;  c'efl  qu'on  nous  prelTera 
fans  doute  d'en  venir  à  l'exécution  de  la  îien- 
tence  du  Confiftoire.  Mais  c'eft  une  affaire 
OLi  nous  n'avons  point  à  redouter  la  violen- 
ce ;  on  peut  nous  empêcher  malgré  nous 
d'habiter  avec  nos  chères  Epoufes  ;  mais 
on  ne  s'avifera  point  d'employer  la  con- 
trainte pour  nous  faire  vivre  avec  des  Filles 
ique  nous  refuferons  conftamment  d'admet- 
tre entre  nos  bras.  Si  l'on  nous  interroge  fur 
les  motifs  de  notre  conduite  5  nous  nous  dé- 
fendrons civilement  de  les  expliquer  ,  & 
nous  nous  embarralTerons  peu  qu'on  les  pé- 
nétre. 

Mes  Compagnons  goûtèrent  tellement  ce 
confeil  ,  qu'ils  m'embraflTérent  mille  fois 
en  témoignage  de  reconnoiflance.  Le  vif 
Gelin  y  aplaudit  lui  -  même  ,  malgré  le 
tourment  qu'il  fe  faifoit  déjà  d'une  fi  lon- 
gue abfence  de  fon  Epoufe.  Bans  le  fond  , 
c'étoit  un  parti  raifonnabîe ,  &  qui  devoit 
naturellement  Tèûflir;  mais  le  même  afcen- 
dant  qui  s'étoit  opofé  jufqu'alors  à  mon 
bonheur  ,  fe  préparoit  à  confommer  ma 
rui'ne.  Le  confeil  que  j'avois  donné  à  mes 
chers  Amis  pour  notre  utilité  commune , 
me  devint  fi  funefle ,  qu'il  me  femble  que 
le  Ciel  l'a  puni  comme  un  crime,  en  faifanc 
tomber  fur  moi  feul  tous  les  effets  déplora- 
bles qu'il  a  produits. 

Cependant ,  le  peu  d'aparence  qu'il  y  avoic 
qu'il  pût  tourner  fî  malheureufement  y. 
rayant  fait  recevoir  avec  joye  de  mes  Com- 
pagnons ^  nous  commençâmes  dès  le  même- 
jour 
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jour  à  Texécuter.  Nous  parlâmes  de  notre 
Prifon  à  quelques  Anciens  qui  nous  vificé- 
rent,  comme  d'un  féjourqui  nous  déplaifoic 
fi  peu,  que  nous  nous  Tentions  difpofezày 
pafler  volontiers  quelques  mois.  Ils  nous 
en  demandèrent  inutilement  la  raifon  ;  nous 
ne  répondîmes  à  leurs  queltions  qu'eu  ba- 
dinant. Nous  gardâmes  la  même  conduite 
à  l'égard  du  Miniftre  ,  &  de  toutes  les  per- 
fonnes  dont  on  nous  permit  de  recevoir  la 
vifite.  11  ne  fe  paflTa  point  de  femaine  ,  fans 
que  le  Confiftoire  ne  nous  fîc  renouveler 
Tes  perfécutions  pour  nous  porter  à  nous 
foumettre  à  fa  Sentence  ;  mais  fes  Envoyez 
reçurent  de  nous  les  mêmes  réponfes.  Nous 
jouifllons,  pour  parler  ainfi,  de  leur  inquié- 
tude &  de  leur  embarras.  Ils  ne  compre- 
noienc  rien  à  nos  manières  myftérieufes  , 
&  la  plupart  étant  des  Vieillards  qui  fe  pi- 
quoient  de  fagcffe  &  d'expérience  ,  ils  ne 
pouvoient  cacher  le  chagrin  qu'ils  reflen- 
toient  de  voir  les  delTeins  de  fîx  jeunes  gens 
à  répreuve  de  leurs  conjeftures  &  de  leur 
pénétration.  Nous  n'eûmes  point  cette  ré- 
lerve  avec  nos  Epoufes.  Un  de  nos  pre- 
miers foins  fut  de  les  informer  du  fecret  de 
notre  conduite  ,  autant  pour  prévenir  la 
défiance  qu'elles  auroient  pu  concevoir  de 
notre  fidélité,  que  pour  les  prier  d'agir  de 
concert  avec  nous ,  &  de  ne  pas  nous  laifler 
ignorer  les  premières  marques  qu'elles  au- 
roient de  l'ératoù  nous  fouhaitions  qu'elles 
puflcnt  fe  trouver.  Le  Geôlier,  qui  nétoit 
pas  aufli  intraitable  que  la  plupart  des  gens 
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de  Ton  efpéce ,  confentit  à  nous  rendre  ce 
fervice.  j'écrivis  tous  les  jours  à  Madame 
Elioc  &  à  ma  chère  Epoufe.  Mon  cœur  fe 
facisfaifoit  du  moins  dans  mes  Lettres.  ]e 
recevois  aufli  leurs  réponfes.  L^amour  <Sc 
l'amitié  n'ont  point  d'expreffîons  tendres  6c 
paflTionnées ,  qui  n'ayent  été  employées  dans 
ce  doux  commerce  ,  qui  fit  pendant  près 
de  cinq  mois  toute  ma  confolation.  Mcî 
Compagnons  obtinrent  la  même  faveur  du 
Geôlier.  Nous  nous  communiquions  les 
uns  aux  autres  les  Lettres  que  nous  écri- 
vions ,  (Se  celles  que  nous  avions  reçues. 
L*amitié  qui  nous  uniflToit,  étoit  fi  fincére  , 
que  nous  n'aportions  pas  plus  de  foin  à 
nous  déguifer  nospenfées  ,  que  nos  allions. 
Chacun  laiflbit  lire  dans  Ton  cœur  ,  &  lifoic 
dans  celui  de  les  Compagnons  qu'il  regar- 
doit  comme  Tes  chers  Frères  à.  Ces  fidèles 
Amis.  On  ne  nous  laifl^a  point  manquer 
de  livres  ,  ni  de  tout  ce  qui  pouvoit  fer- 
vir  à  nous  defennuyer.  Les  Anglois  s'oc- 
cupèrent principalement  à  aprendre  la 
Langue  Françoife  ,  <Sc  les  François  à  Te  per- 
fectionner dans  la  nôtre.  Nous  tirâmes 
ainfi  un  fruit  confidérable  de  notre  capti- 
vité. Mais  hélas  !  il  ne  m'a  jamais  été 
permis  d^en  faire  l'ufage  pour  lequel  j'avois 
taché  de  l'acquérir  Ma  première  vûë  en  apre- 
nant  le  François  ,  étoit  de  pouvoir  entrete- 
nir ma  chère  Epoufe  avec  plus  de  douceur 
dans  fa  Langue  naturelle  ;  &  le  Ciel  impi- 
toyable m'avoit  condamné  à  ne  la  revoit 
jamais. 

Trois 


184  HlSl^OIRE 

Trois  mois  s'étoient  à  peine  écoulez ,  îorf^ 
que  je  reçus  une  Lettre  de  Madame  Eliot , 
qui    m'aprenoit     l'heureufe    nouvelle    de 
la  grolTene   d'Angélique.    Elle  me  l'aflu- 
Toit  comme  une  chofe  certaine.    Nous  ea 
fîmes  une  fête  dans  notre  Prifon.  Mes  Com- 
pagnons   me    félicitèrent    de     l'aparence 
qu'il  y  avoit  que  je  ferois  le  premier  d'en- 
tre nous  qui  porteroit  le  nom  de  Père  ,  & 
ils  regardèrent   cette  difpofition  du    Ciel 
comme  une  confirmation  de  la  petite  au- 
torité qu'ils  m'avoient  accordée  fur  eux. 
Nous  examinâmes  fi  nous  attendrions  plus 
long-tems  à  faire  annoncer  cette  nouvel- 
le au  Confiftoire.   Ils  furent  tous  d'avis  de 
ne  pas  différer  :  je  fus  feul  d'une  opinion 
différente  ,   &  je  demandai  fi  infiamment 
qu'elle   fût  fuivie  ,   qu'ils  y   confentirent 
par  complaifance.   Ce  fut  en  effet  leur  uni- 
que motif  ;   car  je    n'avois  point  de  rai- 
fon  folide  à  leur  aporter  ,   &  je  ne  trou- 
vois  pas  non  plus  que  je  puffe  m'en  rendre 
une  bonne  à  moi-même  :  j'agiffois  pnr  un 
inflinft  aveugle  ,  ou  fi  l'on  veut,  par  une  ef- 
péce  de  preffentimenc  fecrct  que  je  ne  pou- 
vois  éclaircir    II  me  fembloit  qu'il  y  avoic 
du  danger  pour  mon  Epoufe ,  à  paffer  pour 
Mère  avant  fes  Compagnes.  Mon  inquiétu- 
de ne  tomboit  encore  que  fur  elle  ;  je  m'ima- 
ginois  que  ce  n'étoit  qu'une  envie  de  mé- 
nager  fa  pudeur  en   attendant  à   déclarer 
fa  "groffeffe  jufqu'à  ce  que  mes  Compagnonsr 
euffont  leurs  Èpoufes  dans  le  même  cas. 
Quelque  fujet  que  nous  euffions  de  préfu- 
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mer  avantageufement  de  la  difpontion  du 
Peuple  en  notre  faveur ,  je  fçavois  qu'un 
regard  ,  une  marque  defurprife,  uneraille- 
rie  douce  même  &  innocente  touche  une 
Fille  vertueufe,  qui  fe  trouve  dans  un  cer- 
tain état  auquel  on  lui  fait  connoître  qu'on 
ne  s'eft  point  attendu  ;  &  mon  deflein  ,  au- 
tant que  je  pouvois  me  l'expliquer  à  moi- 
même  étoit  d'épargner  à  ma  chère  Angéli- 
que le  moindre  fujet  de  chagrin  &  de  confu- 
lion.  11  fembléra  peut-être  que  ce  raifonne- 
ment,  tout  vague  &  tout  indéterminé  qu'il 
étoic  5  avoit  pu  fufRre  pour  me  faire  prendre 
le  parti  auquel  je  m'arrêtai  ,*  mais  il  efl  certain 
qu'il  entroit  quelque  chofe  de  plus  fort  <Sc 
de  plus  prefTant  dans  ma  réfolution.  Je  le 
fentois  ,  fans  le  concevoir  ,  c'étoit  un  refte 
d'influence  heureufe  de  mon  Etoile  qui  me 
préfageoit  des  malheurs  prochains ,  aufquels 
mes  idées  ne  pouvoient  encore  s'étendre. 
Comment  les  aurois-je  prévu,  puifqu'il  n'y 
avoit  qu'une  malignité  déteitaWe  qui  pûc 
les  faire  naître  ,  &  que  même  en  les 
éprouvant  5  j'ai  eu  long-tems  peine  à  les 
croire  ? 

Je  marquai  donc  à  Madame  Eliot  dans 
ma  réponfe  ,  qu'il  me  paroifToit  à  propos 
de  cacher  foigneufement  la  grofTefle  de  fa 
Fille  ,  jufqu'à  ce  que  les  Epoufes  de  mes 
Compagnons  nous  eufljnt  découvert  quel- 
que chofe  de  femblable.  Plufieurs  femnines 
fe  pafiTérent  dans  cette  attente.  La  nouvel- 
le que  je  deGrois  fi  ardemment  y  n'arri- 
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voie  point.    Cependant  le  Miniflre  &  le 
Confiftoire  ,  qui  comprenoient  moins  que 
jamais  le  dedein  de  notre  conduite ,  &  qui 
avoient  fait  mille  efforts  inutiles  pour  nous 
en  arracher  le  fecret  ,  renouvelèrent  leurs 
inflances  avec  de  nouvelles  perfécutions. 
Ils  employoient  quelquefois  la  douceur  (Se 
l'honnêteté,  pour  nous  perfuader  de  nous 
rendre  à  leurs  ordres  ;  mais  plus  fouvcnc 
c  ecoit  des  reproches  &  des  menaces  qu'ils 
mettoient  en  ufage.  Le  Miniltre  fur-tout, 
qui  nous  rendoit  de  fréquences  vKites  ,  ne 
fortoit  jamais  fans  nous  avoir  traité  d'in- 
dociles &  de  rebelles  ,  &  fans  nous  avoir 
fait  craindre  de  la  part  du  Ciel  &  de  la 
Colonie    quelque  châtiment  févére  ,   qui 
Dous  remettroit  malgré  nous  dans  le  devoir. 
Ce  fut  un  jour  à  la  fin  d'une  de  ces  apoftro- 
phes  violentes ,  que  n'ayant  plus  la  patience 
d'efluïer  fes  brufqueries  &fesemportemens, 
je  pris  tout -d'un- coup  ,  &  fans  y  avoir 
fait  afTez  d'attention  ,  le  parti  de  lui  décla- 
rer nettement  qu'il  perdoit  fes  paroles  & 
fes  peines.  Voulez  vous  que  j'époufe  deux 
femmes ,  lui  dis  je?  J'y  confens ,  (i  cela  efl: 
néceifaire  pour  le  bien  de  la  Colonie  :  mais 
fi  vous  n'êtes  point  capable  de  me  propofer 
des  crimes  ,  ne  me  parlez  plus  de  quitter 
Angélique  Eliot,  qui  eft  fi  réellement  mon 
Epoufe,  qu'elle  eft  prête  à  mettre  au  mon- 
de le  fruit  de  notre  mariage.  Il  fut  fi  fra- 
pé  de  ce  difcours  ,  que  je  fus  obligé  de 
le  répéter  deux  fois  pour  lui  en  faire  com- 
prendre 
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prendre  le  fens.  J*y  ajoutai  toutes  les  expli- 
cations qu'il  defira.  Et  vos  Compagnons  , 
me  dit-il  après  un  moment  de  filence ,  ont- 
ils  commis  la  même  faute  que  vous  ?  Je  lui 
répondis  d'un  ton  badin ,  que  nous  étions 
en  fociété  de  venus  &  de  crimes  ,  &  que 
nous  attendions  les  mêmes  récompenfes 
ou  les  mêmes  châtimens.  Il  fe  retira  ,  fans 
nous  faire  connoître  ce  qu'il  penfoit.  Quoi- 
que je  lui  eufle  fait  cet  aveu  fans  délibé» 
ration  ,  je  ne  crus  pas  devoir  m*en  repen* 
tir  ,  &  mes  Compagnons ,  qui  l'avoient  fou- 
haité  ardemment  ,  en  furent  au  comble 
de  la  joye.  Nous  étions  déjà  au  cinquième 
mois  de  notre  prifon.  Il  n'y  avoit  plus  à 
compter  fur  la  groflefle  de  leurs  Epoufes  , 
puifqu'elles  avoient  été  fi  long-tems  fans 
en  reflentir  les  marques.  L'efpérance  que 
cinq  mois  d'attente  nous  avoient  fait  con- 
cevoir ,  rouloit  déformais  toute  entière  fur 
Angélique  &  fur  moi.  11  nous  tardoit  de 
fçavoir  de  quelle  manière  le  Confiftoire  & 
la  Colonie  prendroient  une  preuve  auflî  in- 
conteftable  de  notre  mariage ,  que  celle  que 
je  venois  de  donner  au  Miniftre.  J'écrivis 
fur  le  champ  à  Madame  Eliot  ,  pour  la 
prévenir.  Elle  reçut  ma  Lettre ,  &  moi  fa 
réponfe ,  qu'elle  m'envoya  vers  le  foir.  J'y 
trouvai  quelques  fujets  de  confiance  &  de 
joye  :  elle  m'aprenoit ,  qu'elle  avoit  eu  la 
vifite  du  Miniftre  :  qu'il  avoit  demandé 
à  voir  mon  Epoufe ,  qu'il  s'étoit  informé  de 
la  vérité  de  fa  groflefle,  &  qu'en  ayant  été 
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convaincu  ,  il  étoit  forti  d'un  air  tranquile 
&  facisfaic. 

Cependant  ,  nous  vîmes  le  lendemain 
avec  le  dernier  éconnement  ,  que  nous 
étions  fous  la  garde  d'un  autre  Geôlier,  & 
qu'on  prenoit  plus  de  foin  qu'on  n'avoit  faic 
jufqu'alors  de  fermer  la  porte  de  la  prifon. 
Nous  en  demandâmes  inutilement  la  rai* 
fon  au  nouveau  Maître  de  notre  demeure. 
11  fe  contenta  de  nous  répondre  ,  que  ce 
changement  s'étoit  fait  par  ordre  du  Con- 
fifboire.  Nous  ne  doutâmes  point  qu'on  n'eûc 
foupçonné  l'autre  d'avoir  fervi  au  com- 
merce de  Lettres  que  nousentretenionsavec 
nos  Epoufes.  Mais  cette  première  rigueur 
n'étoit  qu'un  prélude.  L'heure  étant  venue 
à  laquelle  on  nous  permettoit  de  fortir  de 
notre  chambre  pour  nous  entretenir  avec 
nos  trois  Compagnons  ,  le  Geôlier  nous 
déclara  que  cette  fatisfa6tion  ne  nous  fe- 
roitplus  accordée  ,  &  il  refufa  avec  obfti- 
nation  de  nous  aprendre  la  caufe  de  cet- 
te rigoureufe  conduite.  Elle  ne  pouvoic 
manquer  de  nous  allarmer  beaucoup.  Nous 
tînmes  Confeil.  Toute  la  pénétration  de 
Gelin  ne  put  nous  faire  voir  clair  dans 
une  telle  obfcurité.  On  ne  nous  traitoit  pas 
avec  cette  rigueur  par  un  ménagement  d'in- 
dulgence &  de  bonté  ,  cela  étoit  clair  ; 
mais  que  prétendoit-on  par  cette  nouvel- 
le violence  ,  &  fupofant  même  que  la. 
grolTefle  de  mon  Epoufe  en  fût  le  pré- 
texte ,  comment  étions -nous  plus  cou- 
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pables  depuis  que  le  Miniflre  s'en  étoic  af- 
iuré  par  Tes  yeux  ,  que  lorfque  je  lui  avois 
fait,  cinq  mois  auparavant. ,  des  aveux  qui 
avoient  dû  la  lui  faire  prévoir  ?  11  efl  vrai 
qu'il  avoit  toujours  fait  difficulté  de  les  croi- 
re fincéres  :  mais  c'étoit  cette  penfée  même 
.qui  éloignoit  tous  les  foupçons  que  je  devois 
former  de  Tes  cruels  delleins  ;  elle  avoic 
même  fervi  jufqu'alors  à  me  faire  trouver  Tes 
jnjultices  excuîables.  11  eil:  peut-être  per- 
fuadé  ,  difois-je  ,  que  nous  voulons  le 
tromper  ;  il  ne  lui  manque  que  d'être  afTu- 
lé  de  la  confommation  de  notre  mariage  ; 
"car  plus  il  a  d'afFeâion  pour  fa  Nièce,  moins 
il  eit  vraifemblable  qu'il  voulût  lui  donner 
un  Epoux  qu'elle  ne  pourroit  accepter  avec 
honneur  ,  en  lupofanc  que  je  pûfle  prou- 
ver les  faveurs  que  j'ai  reçues  d'Angélique. 
Elles  font  à  prefent  prouvées  fans  répli- 
que ;  il  ne  voudroit  plus  de  moi  pour  l'E- 
poux de  fa  Nièce  ;  &  il  n'a  plus  d'intérêc 
par  conféquent  à  rompre  les  liens  qui  m'at- 
tachent à  mon  Epoufe.  Ce  raifonnement 
eût  été  jufte  .,  (î  le  Miniftre  n'eût  agi  qu'ea 
Oncle  tendre  ,  &  en  Pafteur  vertueux  & 
charitable  ;  mais  toutes  fes  vues  étoient  cel- 
les d'un  Ennemi  cruel  &  artificieux, qui  cher- 
choità  facisfairefon  refTentiment  contre  Ma- 
dame Eliot ,  contre  fa  Fiile  ,  (Se  contre  moi  : 
il  n'avoit  point  eu  d'autre  but ,  dans  les  vio- 
lences qu'il  nous  avoit  déjà  fait  efTuyer.  Mes 
Compagnons  ne  les  avoient  partagées ,  que 
parce    qu'il  ne  pou  voie   me    perdre  fans 
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les  aflbcier  à  ma  ruine.  La  vengeance  éfoîc 
fa  feule  paffîon  ;  ou  du  moins  toutes  les 
autres  s'y  raporcoient.  Madame  Eliot  le 
connoiflbit  bien  ,  lorfqu'elle  m'avoit  repre- 
fenté  Ton  caraftére  ;  6c  elle  avoit  eu  rai- 
fon  fans  douce  de  me  dire  ,  qu'il  avoit  folli- 
cité  la  mort  de  la  Belle-fœur  dans  la  feule 
vue  de  fe  venger  de  Guiton  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  perdre  qu'en  la  faifant  périr  avec  lui. 
Ce  trait  étoit  digne  de  ce  qu'il  a  fait  depuis 
contre  moi  ;  car  je  ne  vous  raporte  rien  de 
cet  odieux  Miniftre,  qui  nefoit  trop  confir- 
mé par  ce  qui  me  relte  à  vous  raconter. 

La  difficulté  que  nous  trouvâmes  à  péné- 
trer dans  fes  deffeins ,  nous  obligea  de  recou- 
rir à  la  conloîation  ordinaire  des  malheu- 
reux, c'eft-à-dire,  à  la  patience  &  à  l'invo- 
cation du  fecours  du  Ciel.  Tout  éloigné 
que  j'étois  de  me  défier  du  malheur  qui  me 
menaçoit ,  je  ne  pouvois  me  défendre  d'une 
mortelle  inquiétude  pour  Angélique.  Cet- 
te chère  Epoufe  m'étoit  fans  cefTe  prefen- 
te.  Quels  trifles  fruits  d'une  afîedlion  (i 
tendre  &  fî  innocente  !  Elle  s'allarme  pour 
moi,  difojS"je  ,  au  moment  que  je  tremble 
pour  elle  !  Qui  de  nous  deux  efl  le  plus  à 
plaindre  ?  Hélas  !  je  fçai  bien  que  mes  pei- 
nes les  plus  fenfibles  ne  font  pas  mes  pro- 
pres peines  ;  mais  je  meurs  mille  fois  de  cel- 
les de  ma  chère  Angélique.  Nous  demeu- 
râmes encore  un  mois  dans  la  plus  étroite 
captivité.  Nous  reçûmes  trois  ou  quatre 
fois  la  viûte  d'un  Ancien ,  qui  nous  exhorta 

en 
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en  général  à  bien  efpérer;  mais  nous  ne  pû- 
mes cirer  de  lui  la  raifon  du  cruel  traitemenc 
qu'on  nous  faifoic  efluyer.  Il  refufa  mô- 
me de  fatisfaire  aux  queftions  qui  regar- 
doient  nos  Epoufes.  Gelin  ,  que  cette  du- 
reté piquoit  jufqu'à  l'indignation  &  au 
tranfport  ,  me  propofa  plus  d'une  fois  de 
recourir  aux  armes ,  comme  au  feul  moyen 
de  finir  tant  d'indignitez.  Nous  avions 
non-feulemenc  nos  trois  piftolets  ;  mais 
encore  ceux  de  nos  Compagnons  que  nous 
avions  jugé  à  propos  de  reprendre  d'eux, 
parce  que  notre  chambre  étant  la  plus 
grande  &  la  plus  commode  ,  il  nous  étoic 
plus  facile  de  les  y  tenir  cachez.  Je  répon- 
dois  chaque  fois  à  Gelm  ,  que  c'étoit  fans 
doute  une  reflburce  à  laquelle  il  ne  falloic 
pas  abfolument  renoncer  ;  mais  que  je 
n'en  voyois  point  encore  la  nécellité  ,  que 
nous  devions  attendre  du  moins  quelques 
lumières  fur  notre  fort ,  &  ne  pas  prendre 
le  parti  du  defefpoir  avant  que.d'avoir  perdu 
toute  efpérance. 

Nous  étions  à  la  fin  du  fixiéme  mois  de 
notre  prifon  :  un  jour  au  matin  nous  vi- 
mes  entrer  dans  notre  chambre  le  Miniftre 
avec  quelques  Anciens.  Son  vifage  me  pa- 
rut embarralTé.  Sortez  ,  dit  le  Miniftre  à 
Gelin  &  à  johnfthon  ,  &  lailTez-moi  feul 
avec  M.  Bridge.  Mes  chers  Compagnons 
fortirent  ,  conduits  par  les  Anciens  ,  &  je 
demeurai  effedlivement  feul  avec  mon  En- 
nemi, il  m'ordonna  impérieufement de  m'af- 
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féoir  ;  &  s'écant  aflis  lui-même  ,  il  me  fît 
tout  à  la  fois  deux  queflions  :  Qui  êtes-vous, 
me  dit -il  ;  &  dans  quel  deirein  éces  -vous 
entré  dans  cette  Ifle  ?  Surpris  du  ton  bruf- 
que  dont  il  me  parloit ,  je  le  regardai  pen- 
dant quelque-tems  fans  répondre.  11  réitéra 
fon  interrogation.  Je  me  déterminai  à  le  fa- 
tisfaire  honnêtement  ,  mais  en  lui  faifanc 
fentir  néanmoins  que  j*étois  capable  de  quel- 
que fermeté.  Quoique  j'ignore  ,  lui  dis-je, 
dans  quelle  vue  &  par  l'ordre  de  qui  vous 
m'interrogez  avec  tant  de  hauteur  ,  (i 
vous  ne  Içavez  point  encore  qui  je  fuis,  je 
De  refufe  point  de  vous  l'aprendre.  Mon 
nom  eft  Bridge.  Je  fuis  Fils  du  Protedheur 
d'Angleterre.  Pour  le  motif  qui  m'a  conduit 
dans  cette  Ifle,  c'eft  l'efpoir  d'y  trouver  des 
hommes  judes  &  amis  de  la  vertu  :  plai- 
fe  au  Ciel  que  mon  attente  ne  foit  point 
trompée  !  11  n'y  avoit  afluréraent  rien  d'in- 
fultant  dans  ma  réponfe  :  cependant  ,  il 
plut  au  Miniftre  de  me  la  reprocher  com- 
ine  un  manque  de  refpe^.  Sa  haine  fe  fa- 
tisfit  d'abord  par  quelques  mots  injurieux  ; 
&  prenant  enfuite  un  ton  plus  modéré  en 
aparence  ,  il  me  dit  qu'il  étoit  difficile  de 
croire  qu'un  jeune  homme  capable  des  in- 
fjmies  dans  iefquelies  j'étois  tombé  ^  fût 
né  d'un  Père  tel  que  je  me  l'attribuois  ; 
qu'il  îi 'étoit  pas  plus  vraifemblable  que  j^euf- 
ie  jamais  eu  le  moindre  fentiment  d'hon- 
neur djc  de  vertu  ,  puifque  j'en  avois  violé 
toutes  les  loix,  mais  que  s'il  éioit  vrai  que 
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j'eafTe  cru  trouver  dans  l'Ifle  de  l'amour 
pour  l'ordre  &  pour  lajuftice,  il  venoit  me 
confirmer  dans  cette  idée  ,  en  m'aprenanc 
<]ue  le  vice  y  écoit  puni  avec  rigueur ,  &  en 
îîl'annonçant  que  j'en  ferois  moi-même  un 
exemple.  Nous  ne  foufFrons  ici  ,  continua- 
t'il,  ni  l'adultère,  ni  la  féduélion.  Un  Mari 
qui  manque  de  foi  a  fon  Epoufe  ,  eft  digne 
de  mort.  Votre  condamnation  efl:  déjà  pro- 
noncée par  nos  Loix,  Cependant ,  comme 
c'efl:  à  la  Colonie  qu'apartient  le  droit  de 
porter  une  Sentence  de  mort ,  je  vous  laif- 
fe  avecrefpérance  qu'elle  pourra  vous  être 
favorable.  Ne  vous  y  fiez  pas  néanmoins, 
ajouta -t'il  d'un  air  railleur,  &  penfez  à 
vous  réconcilier  avec  le  Ciel  ;  car  elle 
n'a  point  épargné  dans  le  même  cas  des 
perfonnes  qui  valoient  mieux  que  vous.  Je 
voulus  ouvrir  la  bouche  pour  me  juftifier, 
ou  plutôt  j'étois  fi  troublé,  qu'en  l'ouvrant 
pour  m'expliquer ,  je  fçavois  à  peine  ce  que 
j'allois  dire  :  mais  il  me  prévant  ,  en  me 
priant  de  remettre  à  parler  pour  ma  dé  en- 
îe  devant  ceux  qui  feroient  nommez  pour 
l'entendre,  il  ajouta  en  fe  levant,  qu'il  n'a« 
voit  été  envoyé  à  ma  Prifon  que  pour  rem- 
plir le  devoir  de  fon  miniflérc  ,  c'e(l-à  dire  , 
pour  m'avertir  de  penfcr  à  la  pénitence  , 
&  de  .faire  un  ufage  Chrétien  de  mon  châ- 
timent. Il  forcit  auffi-tôt.  Mes  Compa- 
gnons ne  reparurent  point.  Je  demeurai 
feul  un  infiant,  &  le  Geôlier  étant  eirtré 
avec  deux  Valets  qui  fe  faifîrent  de  mc^^ 
Tome  IL  J  je 
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je  me  vis  en  un  moment  chargé  de  chaînes 
pefantes  ,  &  traité  comme  le  plus  criminel 
de  tous  les  hommes. 

j'avoue  que  le  courage  &  la  fermeté,  dont 
je  me  croyois  rempli ,  ne  purent  me  foute, 
îîir  contre  les  premières  impreffions  d'un 
événement  fi   terrible   &   fi  imprévu.     ]e 
conçus  tout  le  fyftéme  de  la  vengeance  du 
Miniftre.   L'exemple   tragique  de  Guitoa 
fe  prefenta  aufîî-tôt  à  mon  efprit.  Je  crus 
ma  mort  inévitable  ,  &  je  paflai  plus  d'une 
heure  à  me  plaindre  du  Ciel  &  à  gémir 
de  la  rigueur  de  mon  fort.  Mais  lorlqu'a- 
près  ces  premiers  mouvemens  de  douleur 
qui  n'avoient  point  d'abord  d'autre  objet 
que  ma  propre  infortune  ,  je  vins  à  pen- 
fer  qu'Angélique  feroit  fans  doute  enve- 
îopée  dans  ma  rui'ne ,  &  qu'elle  fubiroit  le 
même  fuplice  ,  j'achevai  de  perdre  le  peu 
de  confiance  qui  me  reftoit,  &  je  tombai 
dans  un  état  qui  faillit  à  dérobera  mes  En- 
nemis ,  par  ma  more  ,  le  cruel  plaifîr  de 
me  faire  fouffrir  plus  long-tems.    A  peine 
avoisje  la  force  de  pouffer  au-dehors  quel- 
ques paroles  qui  fe  trouvoient  comme  étouf- 
fées par  l'agitation  tumultueufe  de  mes  ef- 
^prits.    Mon  defefpoir  néanmoins  ne  pou- 
rvoit fe  contenir  au-dedans  de  mon  cœur  : 
j'aurois  voulu  parler  ,  crier  à  haute  voix , 
&  faire  entendre  mes  plaintes  à  tout  ce 
qui  pouvoit  y  être  fenfible.  11  m'en  écha- 
poit  quelques  unes  ,  entrecoupées  de  mille 
ibupirs  :  je  les  adrefTois  à  Angélique  ,  à 
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Madame  Elioc  ,  à  mes  Compagnons  ,  &  je 
prenois  le  Ciel  &  la  Terre  à  témoins  de  mes 
malheurs  &  de  mes  peines. 

Mon  aimable  Epoufe ,  dont  toute  ma  dou- 
leur ne  pouvoit  me  faire  prononcer  le  nom 
fans  tendrefle,  étoit  pendant  ce  tems  làdans 
un  état  peu  différent  du  mien.  Je  n'en  apri« 
Jes  circonftances  que  pluiieurs  mois  après. 
Quelque    infuportabie  que  fut  pour    moi 
l'incertitude  où  l'on  me  laifla  de  fon  fort, 
elle  l'étoit  beaucoup  moins  fans  doute  que 
ne  l'eut  été  la  connoiflance  de  ce  qu'elle 
avoit  à  fouffrir.  Ce  fut  du  généreux  Gelin 
que  j'en  eus  les  premières  nouvelles  ,  en 
même-tems  que  celles  de  la  conduite  qu'on 
avoit  tenue  à  l'égard  de  mes  Compagnons  , 
&  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  lui  &  à  eux 
jufqu'au  moment  ou  il  me  fut  permis  de  le 
revoir.  Pour  en  régler  le  récit  par  le  tems 
de  mes  connoiflances ,  je  dévrois  le  remettre 
^près  celui  de  ma  propre  avanture;  mais  ma 
narration  vous  paroîtra  plus  claire  en  fuivanc 
Tordre  des  événemens. 

Après  la  manière  dont  je  me  fuis  expli- 
qué fur  le  caradlère  du  Minière  &  fur  fa 
malignité  ,  lorfqu'il  étoit  queftion  de  ven- 
geance, vous  pouvez  concevoir  d'oh  venoic 
mes  chaînes  &  cette  extrémité  de  miféreoîi 
je  fus  précipité  tout- d'un -coup.  Ecoutez 
l'horrible  plan  de  fa  haine.  Il  n'etit  pas  plu- 
tôt apris  de  moi  la  groffefle  d'Angélique  , 
qu'il  fe  rendit  chez  Madame  Eliot ,  comme 
je  vous  Tai  raport^,  pour  fe  faire  confirmer 
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ce  fait  important  paf  le  propre  témoignage 
de  mon  Époufe.   Il  alla  de  même  chez  les 
Epoufes  de  mes  Compagnons ,  &  par  la  ma- 
nière adroite  donc  il  leur  parla  de  la  mien- 
ne, il  réuffic  à  tn-er  d'elles  allez  d'éclaircif- 
fernent  pour  s'afTurer  qu'elles  n'étoient  point 
dans  le  même  cas.  Il  le  crut  alors  au  com- 
ble de  fes  defirs  &  le  maître  abfolu  de  fa 
vengeance.  Ses  victimes  s'étoient  livrées  à 
lui  d'elles-mêmes.  11  réfolut  de  laiiTer  défor- 
mais mes  Compagnons  en  repos,  &  de  faire 
tomber  tous  fes  traits  fur  Angélique  &  fur 
moi.  Par  la  Sentence  du  Conlilloire  ,  la  cé- 
rémonie du  Sort  devoit  être  regardée  comme 
un  mariage  faint  &  folemnel  ;  or  j'avois  eu 
depuis  un  commerce  avéré  avec  une  autre 
femme  que  celle  que  le  Sort  m'avoit  don* 
née  ;  j'étois  donc  dans  le  cas  de  Guiton  , 
c'eft-à-dire,  coupable  d'adultéré,  &parcon- 
féquent  digne  de  mort.  Tel  fut  fon  raifon- 
nemenc.    11  prévit  bien  que  mes  Compa- 
gnons ,  <Sc  fur-tout  Gelin  ,  pourroient  lui 
caufer  quelque  obflacle  en  fe  reconnoilTant 
atteints  du  même  crime  :  mais  comme  il 
avoitdéja  fçu  perfuaderaux  Anciens  que  cet- 
te confeffion  étoit  un  artifice  ,  il  s'imagina 
bien  qu'il  lui  feroit  facile  de  les  confirmer 
dans  la  môme  opinion  ,  en  leur  faifant  re- 
marquer qu'il  n'^toit  pas  vraifemblable  que 
de  fix  jeunes  gens  qui  euffent  eu  le  même 
commerce  avec  de  jeunes  filles  de  leur  âge , 
il  n'y  en  eut  qu'un  qui  fût  devenu  Père.  Kf- 
fedivement ,  il  y  avoic  quelque  chofe  de  fi 
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extraordinaire  dans  cecévénement,  que  j'é- 
tois  embarrafTé  moi  même  à  l'expliquer.  Je 
l€  regarde  encore  eomme  une  preuve  fans 
réplique  de  la  réalité  de  quelque  puiflance 
maligne  qui  s'effc  comme  emparée  de  mon 
fore  ,  &  qui  change  le  cours  même  de  la 
Nature  pour  aflurer  ma  perte. 

Quelque  infaillible  que  ce  projet  parûc 
au  iviinilhe  ,  il  le  tint  caché  dans  Ton  cœur_, 
jufqu'au  fîxiéme  mois  de  notre  prifon.  Le 
but  de  ce  délai  étoit  de  vérifier  de  plus  en 
plus  que  nous  étions  Angélique  &  moi  les 
îeuls  coupables.  11  eut  feulement  la  précau- 
tion de  nous  faire  reflerrer  plus  étroitement 
dans  nos  chambres  ,  pour  empêcher  fans 
doute  qu'il  ne  me  revint  quelque  chofe  qui 
pût  me  faire  foupçonner  fon  deflein  ,  &  me 
porter  à  prendre  de  concert  avec  mes  Com- 
pagnons des  raefures  pour  le  prévenir.  Pen- 
dant près  d'un  mois  qu'il  nous  tint  dans  cet- 
te contrainte  ,  il  affedoit  en  public  de  ne 
pas  croire  la  groffeOe  d'Angélique  réelle.  A 
Dieu  ne  plaife,  difoit-il  ,  que  ces  borreurs 
fe renouvellent  dans- la  Colonie!  L'exemple 
de  Guiton  &  de  ma  Belle-Sœur  eft  un 
frein  qui  retiendra  éternellement  nos  Fil- 
les dans  les  bornes  de  la  modeftie  &  de  la 
vertu.  Ces  affedlations  hypocrites  durèrent 
pendant  quelques  femaines.  Enfin  la  grof- 
fefle  de  mon  Epoufe  étant  li  vifible  qu'elle 
n'étoit  plus  ignorée  de  perfonne  ,  il  leva  le 
itiafque  tout-d'un-coup.  Il  fie  afiembler  le 
CoQÛItoire.  Là  par  une  harangue  artificieu- 

1  3  fe 


395i  H  I  s  T  O  I  R  E^ 

fe  5  il  anima  tellement  les  Anciens  contré, 
moi  ,  qu'il  n'y  en  eue  prefque  pas  un  qui  ne 
fut  prêt  dans  le  premier  moment  à  fouTcrire 
à   ma   mort.  Son   éloquence  empoifonnée 
s'exerça  principalement  fur  deux  articles  ; 
premièrement  à  bien  établir  la  folidité  de 
notre  prétendu  mariage  du  Sort,  &  la  jufti- 
ce  du  Confiftoire  à  le  confirmer  par  fa  Sen- 
tence :  en  fécond  lieu»  à  détruire  le  pen- 
chant que  quelques  Anciens  pourroient  avoir 
à  croire  mes  Compagnons  aufîi  criminels 
que  moi,  fupofé  que  je  le  fuflTe  ,  &  à  leur 
perfuader  que  j'étois  feul  dans  le  cas  de  Tar 
dultére.  Mon  crime  &  la  néceffité  de  ma  pu- 
nition ,  fuivoient  néceflairement  le  premier 
de  ces  deux  articles.  L'autre  m'ôtoit  toutef- 
poir  de  pardon  :  car  le  grand  nombre  des- 
coupables excite  quelquefois  Tindulgence ,. 
ail  lieu  que  c'eft  ordmairement  du  crime 
d'un  Particulier,  qu'on  prend  Toccafion  de 
donner  un  exemple  de  févérité  pour  le  main- 
tien des  Loix  :  &  naturellement  ,  il  fembloir 
qu'après  ce  qui  étoit  arrivé  à  Guiton  ,  un 
jeune  homme  tel  que  moi  ,  fans  crédit  & 
fans  protection ,  avoit  peu  de  droit  de  pré- 
tendre k  des  grâces.  Le  Miniflre  fit  donc  re- 
marquer qu'outre  la  preuve  claire  &  éviden- 
te qu'on  pouvoit  tirer  en  faveur  de  mes  Com- 
pagnons de  ce  qu'Angélique  fe  trouvoit  feule 
enceinte,  il  y  avoit  d'autres  témoignages  qui 
ne  déclaroient  pas  moins  leur  fageffe  &  leur 
innocence;  que  ceux  qui  étoient  dans  une 
Prilon  différente  de  la  mienne  >  avoient  nié 
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d'abord  avec  fermeté  d'avoir  commis  la 
moindre  indécence  avec  les  Filles   qu'ils 
avoient  prétendu  époufer  dans  la  prairie; 
qu'ils  avoient  fait  cette  première  dépofuion 
volontairement  &  fans  contrainte  ^qu'ayant: 
changé  enfuite  de  langage  après  m'avoir  par- 
lé à  l'Eglife  ,  il  étoit  viffble  que  c'étoit  à  ma 
follicitation  ;  qu'il  paroiflbit  aulTi  certain  , 
que  ceux  qui  étoient  renfermez  avec  moi 
ne  s'étoient  conduits  que  par  mes  confeils  r^ 
que  prévoyant  les  fuites  du  commerce  cri- 
minel que  j'avois  eu  avec  Angélique  ,  j'a- 
vois  fort  bien  fenti  que  je  ne  pouvois  me 
fâuver  ,  qu'en  tâchant  de  grolTir  le  nombre 
des  coupables  ;  &  que  j'avois  eu  l'adrenfe 
de  perfuader  à  mes  Compagnons  ,  que  leur 
intérêt  demandoit  d'eux  ce  que  je  ne  les  en- 
gageois  à  faire  que  pour  le  mien  ;  que  les 
Filles  avoient  aufli  varié  dans  leurs  dépofi'- 
tions  ;  qu'étant  captives ,  elles  avoient  pro- 
tefté  que  jamais  elles  ne  s'étoient  écartées  de 
leur  devoir ,  qu'au  moment  qu'elles  avoient 
été  libres ,  c'eft  à-dire ,  auffi-tôt  que  j'avois 
pu  former  leur  langage  par  les  confeils  que 
je  leur  avois  donnez  dans  mes   Lettres  .» 
elles  en  avoient  tenu  un  tout  opofé;  qu'il 
avoit  intercepté  quelques-unes  de  ces  Let- 
tres ,  foit  de  ma  main  ,  foit  de  celles  de  mes^ 
Compagnons  ;  &  qu'il  les  avoit  trouvées  fi 
malignes  &  fi  dangereufes  que  c'étoit  fur  cet- 
te raifon  qu'il  avoit  follicité  le  Confilloire  de 
nous  donner  un  Geôlier  dont  la  fidélité  fut 
à  répreuve  de  mes  fédudions.  Eu  un  mot, 
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tout  ce  qu'un  Ennemi  violent  &  artificieux 
peut  mettre  en  ufage  pour  verfer  Ton  poi- 
Ibn  dans  le  cœur  des  autres  &  y  allumer  la 
haine  ,  le  Miniflre  l'employa  dans  cette  oc- 
cafion  ,•  &  Ton  difcours  eut  en  effet  tout  le 
fuccès  qu'il  s'étoit  propofé.  Les  Anciens 
me  regardèrent  dès  ce  moment,  non-feule- 
ment comme  atteint  &  convaincu  d'adulté- 
ré ;  mais  encore  comme  l'unique  auteur  de 
cequej'avois  fait  de  concert  avec  mes  Com- 
pagnons ;  &  rejettant  fur  moi  la  réfiftance 
qu'ils  aportoient  à  leurs  ordres  ,  ils  me  ju- 
gèrent le  feul  coupable. 

11  n'y  avoit  pas  loin  de  ce  jugement  à 
la  réfolution  de  me  faire  mourir.  Elle  fut 
prife  par  un  accord  unanime  ,  &  quoiqu'il 
fe  trouvât  plufieurs  perfonnes  dans  l'Af- 
femblée  à  qui  la  confidération  qu'ils  avoient 
pour  Madame  Eliot  faifoit  fouhaiter  qu'on 
eût  quelque  indulgence  pour  fa  Fille  ,  fa 
caufe  étoit  liée  trop  néceflairement  à  la 
mienne  ,  pour  la  féparer  de  mon  fort.  On 
n'eût  ofé  d'ailleurs  folliciter  pour  elle  en 
prefence  du  Miniflre  ,  qui  avoic  été  au- 
trefois le  plus  ardent  à  demander  la  puni- 
tion de  fa  Sœur  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces.  Sa  perte  &  la  mienne  furent  donc  con- 
clues. Cependant  comme  il  n'apartenoic 
point  au  Confifloire  de  prononcer  définiu- 
vement  des  Arrêts  de  mort,  on  fe  contenta 
fuivant  la  forme  établie,  de  rédiger  en  Ar- 
ticles tous  les  chefs  d'accufation  du  Minif- 
lre ,  pour  les  expofer  à  la  Colonie.  L'ufage. 
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étoit  dans  ces  occafions  ,   d'attacher  à  la. 
porte  de  l'Eglife  une  efpéce  de  manifefte ,, 
qui  concenoic  les  crimes  des  perfonnes  ac- 
cufées.    Chaque  particulier  les  examinoit , 
pour  fe  mettre  en  état  de  porter  Ton  ju- 
gement avec  connollfancç.    Tous  les  Ha- 
bitans  de  TJfle  s'aiïembloient  enfuite  après 
une  proclamation  publique  ,  &  l'on  procé- 
doit  régulièrement  à  la  Sentence.  Nous  fû- 
mes donc  regardez  mon  époufe  &  moi  dès 
ce  jour  ,  finon  comme  des  criminels  déjà 
condamnez ,  du  moins  comme  des  accufez 
dont  le  crime  étoit    fi  notoire  &  û  cer- 
tain, que  notre  condamnation  paroiflbit  in- 
faillible. Nous  fûmes  traitez  aulîi-tôt  com- 
me nous  devions  l'être  dans  cette  fupofi- 
tion.    Angélique  fut  arrachée  des  bras  de 
fa  Mère  ,  &  renfermée  dans  une  obfcure 
prifon.  Je  fus  chargé  de  chaînes ,  &  aver- 
ti par  le  Miniftre  de  penfer  de  bonne  heu- 
re à  me  préparer  à  la  mort.  Pour  mes  com- 
pagnons ,  qui  étoient  en  quelque  forte  juf- 
cifiés  par  mes  crimes  ,  ils  furent  mis  en  li- 
berté.   Le  Miniftre  prit  fur  foi  le  foin  de 
leur  conduite  ;   &  raifonnant  toujours  fur 
tes  principes  de  fa  haine  ,  il  aflura  le  Confif- 
toire,  que  n'étant  plus  déformais  corrompus 
par  mes  confeils  ,  on  pouvoit  fe  répondre 
de  leur  fagelfe  6c  de  leur  docilité.  Tels  fu- 
rent les  préludes  de  la  fcène  funefte  qui  fe 
préparoit. 

Gelin  &  Johnflon  fe  voyant  libres  ,  eu- 
rent peine  à  concevoir  pourquoi  l'on  me  re^ 
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teûoit  captif  après  eux.  Ces  deux  chers  arm>^ 
qui  étoient  accoutumez  par  une  longue  fo- 
ciété  de  miféres  à  m'aimer  &  à  me  fouhai- 
ter  du  bien  ,  ne  purent  cacher  la  douleur, 
qu'ils  reflentoient  de  me  voir  excepté  de  la 
grâce  qu'on  paroifToit  leur  accorder.  Ils  la 
témoignèrent  hautement  dès  le  même  jour. 
Mais  leur  colère  égala  leur  étonnemenc  , 
lorfqu'ils  aprirent  par  le  bruit  qui  ne  tarda 
pas  à  fe  répandre ,  que  mon  Epoufe  avoit 
été  arrêtée  ,  &  qu'elle  &  moi  ayant  déjà 
été  déclarez  dignes  de  mort  par  le  Confif- 
toire ,  on  ne  parloit  plus  que  d'alTembler  les 
Habitans  de  la  Colonie  pour  la  confirma- 
tion de  cette  Sentence.  Gelin  fe  rendit 
chez  le  Miniftre  fans  perdre  un  moment. 
Jl  lui  parla  de  ce  qu'il  venoit  d'entendrCy 
avec  une  rigueur  qui  le  déconcerta  ;  &  lui 
ayant  fait  connoître  ,  que  quelque  refpe^b 
qu'il  eût  pour  le  Confifloire  &  la  Colonie , 
il  n*y  auroic  jamais  de  confidérations  qui 
puffent  le  détacher  de  mes  intérêts  ,  il  lui 
déclara  nettement ,  qu'avant  que  de  rien 
entreprendre  contre  ma  vie  ,  il  falloit  le 
tnettre  en  état  de  ne  pouvoir  facrifier  la  fien- 
ne  pour  me  défendre.  Mon  ennemi  qui  s*é- 
toit  attendu  que  le  plaifir  de  fe  revoir  en 
liberté  ,  rendroit  mes  Compagnons  moins 
fenfibles  à  mon  malheur,  eut  befoin  de  tou- 
te fon  adreffe  pour  calmer  l'emportement 
de  Gelin.  Le  parti  auquel  il  s'arrêta,  fut 
de  confefler  ,  que  le  ConOftoire  avoit  pris 
des  réfolutions  qui  ne  m'étoient  point  favo- 
rables. 
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rables  :  mais  il  ajouta  ^  que  c'étoic  une  aifai* 
re  qui  ne  pouvojc  manquer  de  traîner  en  lon- 
gueur ,  &  que  de  quelque  façon  qu'elle  tour- 
nât ,  on  ne  devroit  point  apréhender  qu'on 
en  vint  aux  extrémitez  avant  qu'Angélique 
fût  délivrée  de  Tes  couches  ;  qu'il  pouvoit  ar- 
river pendant  cet  intervale  mille  ^change- 
mens  dans  les  difpofuions  du  Confiltoire 
&  de  la  Colonie  ;  &  que  ma  Caufe  enfin 
n'étoit  point  encore  defefpérée.  Cette  ré- 
ponfe  étoit  fincére  en  partie  ;  car  on  ne 
pouvoit  penfer  à  la  condamnation  d'Angé- 
lique ,  ni  par  conféquent  à  la  mienne ,  avant 
le  tems  de  Tes  couches  :  mais  le  but  du  Mi- 
niftre  ,  en  faifant  faire  cette  réflexion  à 
Gelin  ,  étoit  de  l'apaifer  fur  l'heure  ,  dans  la 
pcnfée  qu'il  lui  feroit  facile  de  le  gagner  par 
fes  caredes  ,  lui  &  fes  Compagnons  ,  ou 
de  les  tromper  par  fes  artifices.  S'éxant  mê- 
me aperçu  que  fon  difcours  avoit  produit 
quelque  effet  fur  Gelin  ,  il  en  prit  occalion 
de  lui  faire  entendre  ,  que  fa  bonne  con- 
duite &  celle  de  nos  Compagnons  pourroic 
contribuer ,  plus  que  tout  le  relie ,  à  mon  fa* 
lut  &  à  ma  liberté. 

Gelin  avoit  le  défaut  de  tous  les  cœurs 
droits  &  généreux;  il  ne  fe  portoit  point  ai- 
fément  à  la  défiance.  On  venoit  de  lui  ac= 
corder  la  liberté  ,  &  le  Miniflre  n'avoit  pas 
manqué  de  lui  faire  connoître ,  que  c'étoit  à 
fes  follicitations  qu'il  en  étoit  redevable. 
Cette  penfée  jointe  à  une  aparence  de  bon- 
té (5c  de  modération  >  qu'il  croyoit  lui  trouver 
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en  s'expliquant  fur  mon  fujet ,  lui  perfua- 
dérent  non-feulement  qu'il  n'étoit  point  no- 
tre Ennemi  ,  mais  que  le  confetl  qu'il  ve- 
noit  de  lui  donner  étoit  le  plus  avantageux 
pour  moi  ,  &  qu'il  ne  pouvoit  me  fervir 
mieux  qu'en  s'attachant  à  le  fuivre.  11  fie 
entrer  Johnfton  &  nos  autres  Compagnons 
dans  ce  fentiment.  Tous  s'accordèrent  à  fe 
faire  violence  en  ma  faveur,  jufqu'au  point 
de  fouffrir  fans  murmuier  qu'on  continuas 
à  leur  interdire  la  vûë  de  leurs  Epoufes  , 
&  qu'on  en  revînt  à  les  prelîer  de  prendre 
celles  qu'on  vouloit  leur  faire  recevoir.  Ils 
fe  contentoient  de  marquer  avec  douceur, 
que  leurs  difpolitions  n'étoient  point  chan» 
gées  ,-  &  ils  s'employoient  inceflamment  à 
vificer  le  Miniftre  &  les  Anciens,  pour  ob- 
tenir u'ùux  ma  liberté.  Je  ne  fçai  s'il  eue 
été  à  fouhaitcr  pour  mon  intérêt  qu'ils  euf- 
fent  tenu  une  autre  conduite  •  mais  il  eft 
certain  que  leur  douceur  &  leur  honnêteté 
n'étoieiit  point  des  vertus  qui  pulfent  faire 
împrefTion  fur  le  Miniftre  ;  elles  ne  fervi- 
rent  qu'à  lui  donner  occafion  d'abufer  de 
leur  foiblefle  ,  en  lui  procurant  le  moyen  de 
les  gagner  peu-àpeu  ,  comme  il  fe  l'étori 
propofé  ,  &  de  les  rendre  enfin  parjures  à 
leurs  Epoufes,  &  infidèles  à  leur  Ami.  Je 
parle  de  trois  d'entre  eux  feulement  ;  car 
Gelin  (Scjiohnfton  pouvoient  bien  être  trom- 
pez ,  mais  ils  étoient  auffî  peu  capables  que 
moi  de  parjure  &  d'infidélité. 
Ce  fut  avec  les  trois  que  je  ne  vous  ai 
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point  encore  nommez  ,  que  cet  adroit  En- 
nemi trouva  bien-tôt  de  quelle  manière  il 
falloit  s'y  prendre  pour  entrer  en  compoû- 
tion.  L'un  étoit  François  :  il  s'apeloit  Roujfel, 
Les  deux  autres  étoient  Anglois  :  Tun  fe 
nommoit  Green,  &  l'autre  Blakmore,  Je  n'ai 
point  fçu  précifément  par  quelles  efpéran- 
ces  ils  s'étoient  lailTé  féduire  ,  l'inconftance 
y  eut  fans  doute  plus  de  part  que  l'mtérêc. 
On  les  obligeoit  à  voir  fans  cefle  les  Filles 
dont  on  vouloir  qu'ils  fuQent  les  Kpoux ,  tan- 
dis qu'on  leur  interdiloit  la  vûë  de  celles  dont 
ils  rétoient  véritablement  :  on  ne  fe  lafToit 
point  de  leur  remettre  la  crainte  du  Ciel  de- 
vant les  yeux,  &  de  leur  faire  valoir  la  foli- 
ditédeleurs  premiers  engagemens. Un  nouvel 
amour,  un  fcrupule  d'efprit  foible,  les  mfi- 
nuations  continuelles  du  Miniftre  ,  eurent 
enfin  la  force  de  leur  faire  oublier  ce  qu'ils 
dévoient  à  leurs  fermens  &  à  leur  honneur. 
Ils  confentirent  à  ce  qu'on  avoit  en  vain  exigé 
d'eux  depuis  fi  long  tems  ;  &  en  s'attachant 
à  leurs  nouvelles  Epoufes  ,  ils   perdirent 
toute  l'affeaion  qu'ils  avoient  eue  jufqu'a- 
lors  pour  leurs  Compagnons.  C'étoit  ce  que 
le  Miniftre  fe  propofoit  principalement.  Il 
fut  facile  d'en  juger  par  les  mefures  qu'il 
garda  dans  la  conclufion  de  leur  mariage. 
Comme  il  apréhendoit  Gelin  &  johnfton^ 
qu'il  avoir  toujours  trouvé   inflexibles  ,  il 
voulut  que  cette  cérémonie  fe  fitfecrette- 
ment,  de  peur  qu'ils  ne  s'y  opofalTent  par 
leurs  plaintes  du  moins  ,  &  par  les  repro. 
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ches  qu'ils  auroienc  pu  faire  à  leurs  fot- 
i)les  amis.  Ils  ne  l'aprirem  donc  que  plu- 
(ieurs  jours  après  qu'elle  fut  achevée  ;  ou 
plutôt  ils  la  devinèrent  à  l'air  &  aux  maniè- 
res embarraflees  de  nos  trois  Infidèles.  Ge* 
îin  5  toujours  vif  &  impatient ,  ne  put  s'empê- 
cher de  leur  donner  des  marques  éclatantes 
^e  mépris  &  d'indignation  :  mais  elles  ne 
fervirent  qu*à  les  aigrir  contre  nous ,  &  à 
^les  mettre  entièrement  dans  le  parti  de  nos 
Ennemis. 
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